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« LES XIII POINTS » 

DES I ,llPLES U TIVERSITAIRE FRA TÇAIS 

A un universitaire hritannique 

CHEl? AMI, la Lune de miel est passée, heureusement passée, 
enlre Anglais et Français. 

Vous savez ce qui caractérise celte phase tendre des unions, où 
l on est « imparadis'd in one another's arms ». Trois choses : 
1° l'illusion que la diversité irréductihle des natures s'e t tout de 
m ême, pour nou ) fondue en unité; - ,20 l'ouhli béat des enga­
gements, du lien juridique; - 3° la persuasion que l'union 
a sa (in en soi, dans sa douceur immédiate, et non dans ce qui 
doit sortir d'elle . 

Mais cet éta.t paradisiaque ne se prolonge pas, du moins pas che:; 
nous, Européens de l'ouest, qui dans nos ivresses même rrardons 
notre so uci de voir froidement el exactement ce qui est, 
nous y compris. La lune de miel passe donc. Ce passa.ge 
n est pas doux. On perçoit soudain le goût acide du ferment de 
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haine qui se méle secrètement ,i l'amour, chez les hommes lihres. 
Soudain on se sent deu.r, on se dema.nde quel (onds (aire l'un Sur 
(aull'e, on se connaÎt. Que vOlllez-vous? C'est un passage inévi­
tahle. Nous ne (aisons pas, en octohre, de meeting de protesta­
tion contre la chute des (euil/es ... Et même ici s'affirme un 
autre de nos caractères d'Européens de l'ouest, qui est de savoir, 
devant l'inévitahle avéré, en partir comme d'une donnée solide. 

Nous savons donc que ce qui sauve l'union, quand l'entraîne­
ment n'y est plus, c'est qu'elle ne soit pas stérile. Dans l'union 
d'un homme et d'une !emme, c'est la progéniture. Dans un rap­
prochement d'hommes soulevés d'un même élan et soudés par 
une commune épreuve, c'est une (on dation , IIne entreprise 
de ton.'lue haleine, la réalisation dujuste, l'avènement d'un dieu . 
Cette œuvre, où chacun mel la fierté d'y être nécessaire pt la. 
modestie de n'y être pas suffisant, retire ci soi l'affection que 
ses ,~lIteurs s'entre-portaient, et la. fixe . Les conditions de son 
accomplis8ement sont ce qui définit, entre eux, la conduite droite: 
d'où naÎtront encore de solides plaisirs. 

N01l
8 

en sommes là, je crois, de notre Entente ang/o-(rançaise . 
Il est temps qu'elle cristallise en Association, qu'elle se défi­
nisse comme telle, par rapport li son ohjet. 

A celte condition, rI'être (ér:onde, notre a.mitié est (erme : sa. 
durée ne dépendra plU!; r!r celle du péril prussien, dont elle dut 
nOliS sauver d'abord .. Vous ne serOIlS pas tell tés d'entretenir celui­
ci pOur l'empêcher, eUr, de se desserrer. Derrière nous, sans 
doute nOliS aurons nos cimetières d'Artois; rnftis devant nous, 
que/que chose de neuf et de difficile) à (aire ensemble. Au lieu 
de chercher ci nous utiliser r(fciproquement il des fins soit (ran­
çaises, soit anglaises, sUiVtllll que nous aurons, vous ou nous, les 
hommes d'/~lat les plus malins; (lU lieu de ne pOuvoir (aire un 
pas, sans que l'un SOUpçonne l'autre de tirer tout ci soi; si nous 
prenons le parti résolument, mûrement, de nous suhordonner à 
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ce qui doit naUre et ne peut naître que par nous.' une Europe ci 
notre ressemblance, ou plut6t à notre idée; si, aux jugements 
quelque(ois sévères que nous devrons parler des actes l'un de 
l'autre , nous donnons la (orme affectueusement rude d'un rappel 
au service de cette Europe qui doit être, de cette Europe (édérée 
dé irable et chère à. l'un comme ci l'autre, - en acceptant sans 
aigreur d'y être rappelés nous-mêmes, - alors nous nous pardon­
nerons de différer a.vec un peu de douleur, ou même nOlIS nous 
en sauron. gré, si c'est pOli r créer quelque chose d' harmonieux. 

Par malheur, nous avons pour truchement ordinaire, de peuple 
à peuple, la presse. Sous ce mot je rassemble tous les imprimés 
destinés.i remuer l'opinion: journaux, revues ou livres d'actua­
lité. Vous voyez ce qu'elle est : point organisée, sans contrôle, san 
méthode, san sérieux,. Deux petits exemples su(firont. Un jour­
nal d'académiciens et de militaires publie, en première page, l'ar­
ticle d'un vieux général retraité suggérant que nous avons hesoin 
d'une rectification de (rontières, vers fAjoie, aux dépens de la 

uisse; la belle opportu nité! l'elTet sur nos bon et innocents voi­
sins est celui précisément que l'ennemi guettait. Ce n'était qu'une 
lubie d'un particulier; la presse (ait qu'on nous en prête ci tous 
l'arrière-pensée. Encore cet échantillon-ci : un lihraire de Paris, 
lançant par centaines de mille un petit livre en anglais destiné à 
donner aux Tommies et aux Sammies une idée de ce qu'est 'et de 
ce que veut la France, orne la couverture de deux portraits: 
Louis XIV et apoléon; admirahle li propos. - Et nous /wu indi­
gnerons qu'on nous prête, outre-mer, la manie de remâcher stérile­
ment nos vieux lauriers de conquérants! .. Vous sentez, cher ami, 
comhien il est amer, pour des hommes de sens, qui ont t'oyagé, 
qui savent un peu d'histoire, qui ont l'âge de la prudence, d'assis­
ter ci un tel gâchage,par étourde,.ie, de la cause li laquelle ils ont 
(ait de durs sacrifices, et qui en vaut de plus grands . 

Au l'este la presse est éphémère par métier: ses visées sont d'une 
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après-midi, comme son papier. Comment saurait-elle regarder 
trente ans en avant, calculer les répercussions, tenir des idées en 
ré erve, en graduer la divulgation, vouloir patiemment, enfin 
dérouler une politique? 

C'est pourquoi nous essayons ici, aujourd'hui, universitaires 
français, d'entrer en colloque avec vous, universitaires hritan­
niques , directement, pour vous dema.nder communication de vos 
idées (toutes spéculativps) su r ce que nos deux nations ont à faire ensemhle. 

Afin d'amorcer la conversation, où j'espère que vous voudrez 
hien entrer, je ramasse en trehe articles courts certaines règles 
d'action que nous croyons, qllant à nous , opportunes, avec cer­
tains projets que nous formons, ou plutôt des thèses, des p ro­
hlèmes, des vœux, comme il appartient à des citoyens sans man­da i. 

F. 
(La fin au prochain cahier.) 



Connaissance de la France passée. 

LES ORIGINES DU SUFFRAGE 

EN FRA CE 

( 1789-1848) 

pal' LEON CAf-IE 
(Université de Resançoll ). 

rIVER EL 

2° partie: LE RÉGUm BOURGEOt 

( 1795-1848) 

La Révolution, qui avait débuté en revendiquant des droits 
égaux pour tous les hommes, avait abouti, en 1795, à réserver la 
plus grande parlie de ces droits à la seule bourgeoisie . Le pays 
légal s'oppo era pendant cinquante ans au pays tout court. Ce­
pendant la classe bourgeoi e ne profitera pas beaucoup, pendant 
vingt ans, des avantage qu'elle s'e t ménagés. Chaque fois que, 
ous le Direc toire, des élections ont lieu, le gouvemement, ap­

puyé sur l 'armée, intervient pour imposer a volonté et sa poli­
tique. Que la majorité soit de droite, comme en fructidor , ou de 
gauche, comme en prairial, le geste des électeurs est frappé d'ina- . 
nité par la pression des baïonnettes. C'est seulement au point de 
vue économique que la bourgeoisie consolide sa puissance. Le 
ü'a6c de vivres el de munitions, la spéculation sur les biens, 
les denrées, l'argent, les billets, enrichit ses membres: la Chaus-
ée d'Antin devient la rivale du faubourg Saint-Germain. Occu­

pée surtout de gagnE'r et de jouir, la haute bourgeoisie se dé inté­
resse de prérogatives que personne ne lui dispute plus, et dont 
1 exercice reste un vain jeu. Pénétrée de son importance, elle 
s'écarte de plus en plus du peuple; une partie se laisse entraîner 
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par le courant des idées ultramontaines; ses fils , qui fo rmeront 
les cadres de la nouvelle administration, peupleront, à peine 
ouvertes, les écoles libres et les classes des petits séminaires. 

La chute du Directoire laisse Itls choses en état. La protesta­
tion contre le coup d'État de brumaire est médiocre; l'illégalité, 
qui es t partout , ne choque plus; la force, qui a fa it ses preuves, 
décourage toute résistance. Les conceptions équilibrées et pué­
riles de Sieyès sont vile transformées par l'esprit réaliste et 
brutal de Bonaparte en un régime de dictature. Sans doute, dans 
la constitution de l'an VIII, 11 est dit que « tout homme, né et rési­
dant en France, âgé de vingt ans accomplis », est citoyen) c'est-à­
dire électeur, pourvu qu'il ne soit ni failli, ni domes tique, ni con­
damné, qu'i l réside depuis un an dans la circonscription électo­
rale eL qu'il be soit fait inscrire sur le registre civique. Nulle 
objection à ce qu'il soit également éligible. Le vote es t libre: il 
suffit d'inspÏI'er cc confiance Il. Le sénatus-consulte du 16 thermi­
dor an X (1, août 1802), qui organise le Consulat définitif, dis­
pose également que l'assemblée de canton , base du système, « se 
compose de tous les citoyens domiciliés dans le canton» ; ceux­
ci dressent la liste ùes notables jugés aptes à remplir certains 
emplois locaux (juges de paix et m unicipalités); mais, pour les 
fonctions supérieures, ils abdiquent entre les mains de collèges 
d'arrondissement, et surtout de collèges de département. Or s'ils 
peuvent, en cas de vacance, envoyer aux premiers qui bon leur 
semble, pour les seconds au contl'aire ils sont obligés de choisir 
parmi les six cents contribuables les plus imposés du départe­
ment. Le premier consul a le droit d'ajouter à la liste des élus 
vingt citoyens, dont la moi lié doivent être pris parmi les 30 su­
jets les plus imposés. Ces membres des collèges sont nommés 
il vie. Le rôle des humbles citoyens est donc à peu près nul; 
celui des éiC'cteurs du second degré ne l'est pas beaucoup moins, 
puisqu'il se borne à présenter des listes de candidats où le gou­
vernement peut aisément trouver des créatures, puisque, d 'autre 
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part, les assemblées du Consulat et de l'EmpÏt'e n'ont en fail ni 
indépendance, ni pouvoir. La clas e bourgeoise a re 'u 1 s ome­
mots du triomphe; mais elle est dé armée. Elle accepta cette 
inaction, parce qu'elle eut des honneurs, la possibilité de s'en­
richit" qu'elle peupla les cadres de l'administration, et fut sé­
duite par l'espoir de l'anoblissement. Mai lorsque Ja guerre se 
perpétua, tourna mal consomma ses enfants, comme ceux du 
peuple, alourdit les impôts, dévasta le campagnes, ouvrit les 
frontières, alors la bourgeoisie travaillée d'ailleurs par un clergé 
qui docile aux ordl'es de Rome, combattait l'auteur trop impé­
rieux du Concordat, se révolta contre le régime impérial, tout 
autant que contre l'Empereur; et de la ruine de Bonaparte elle 
attendit un renouveau de splendeur. 

Des hommes, qui la connais aient bien, voulurent fonder un 
nouveau régime qui reposerait sur elle. Talleyrand et ses amis, 
d'ancien Constituants, se proposèrent de rétablir les Bourbons, 
en leur faisant accepter certaines des conquêtes de la Révolu­
tion, el reconnaître de droits politiques aux classe alSE'es. 
Alexandl'e 1er de Ru sie secondait ces vues, persuadé que la paix 
était à ce prix. Aussi Louis XVIII, qui avait d'abord rejeté le 
projet libéral du Sénat, et s'était contenté de promesses a sez 
vagues, dut-il, sous la pression du tsar, promulguer hâtivement 
une Charte, où l'on n'avait pu, faute de Lemps, régler toutes 
les questions et qui suivait, parfois de bien près, le texte séna­
torial si sévèrement jugé. Celte Charte établissait comme prin 
cipes que le l'Qi aUt'aille pouvoir exécutif, l'initiative et la sanc­
tion de lois; que l'examen des projets gouvernementaux appar­
tiendrait à une Chambre des pairs, hérédilaires ou viagers, el à 

une Chambre des députés; enfin, qu'il faudrait payer 300 fr. de 
contributions pour être électeur, et 1.000 francs pour être 
éligible. Sans doute, on put croire que ces dispositions auraient 
seulement la valeur d'un texte historique. Aprè les Cent Jours 
il n'était plus possible de maintenir la Chambre de la premiflre 

• 
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Restauration. La loi électorale nouvelle n'étant pas encore prête, 
il fallut appliquer les dispositions impériales, avec quelques va­
r iantes. Sur le conseil de Talleyrand, Louis XVIII annonça même, 
par l'ordonnance du 13 juillet, que la Charte a llait subir d'im­
portantes modifications, « conformément aux leçons de l'expé­
r ience et au vœu bien connu de la nation ». Parmi les questions 
qui devaient être débattues figurait au premier rang celle du 
système électoral. Mais ces promesses furent vaines . Le progrès 
rapide de la réaction écarta du trône les personnal ités comme 
les idées libérales. Les ultras, qui auraient voulu abaisser Je cens 
pour augmenter l'importance politique des fermiers, leurs clients, 
fu rent battus: ils n'insistèrent pas dans la suite parce qu'avec le 
développement du commerce et de l'industrie leur réforme eût 
introdui t, parmi les électeurs, trop de bourgeois hostiles à leurs 
idées. L'ordonnance du ;) septembre 1816 disposant qu 'aucun 
article dc la Charte ne serait révisé rendit défini tif l 'établisse­
ment du régime censitaire, tel qu'il avait été formulé en 1814. 

La portion - bien minime - des prérogatives législatives 
que le l'oi daignait abandonner se trouvait donc remise à la haute 
noblesse e t à la haute bourgeoisie . Dans le calcul du cens en­
traient toutes les contributions di l'ectes, payées Sur toute l'éten­
due du territoire ; mais ce cens était si élevé pOur l'époque que 
le « pays légal » fut extrêmement restreint (1 200 de la population). 
Encore vit-on ce paradoxe qu'en 15 ans le nombre des habitants 
grandit, mais celui des électeurs diminua, car les ultras prati­
quèrent une politique de dégrèvemen t fiscal e t d'économies, dont 
la cal'actéristique fut la réduction des impôts directs, et l'aggra­
vation des indirects. Ils privèrent ainsi de leur suffrage une caté­
gorie notable de citoyens. Quant aux éligibles, ils é taient si peu 
nombreux qu'on craignit de ne pouvoir en trouver sumsamment 
dans les circonscriptions, et il fut permis de choisir une partie 
des élus parmi les candidats du dehors. La France accepta sans 
protester toutes ces dispositions, parce que le régime en vigueur 
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était soutenu par l'occupation étrangère, que, dans un temps où 
le journal était cher, peu vivant, doctrinaire, eL l'instruction peu 
répandue, il ne pouvait être question d'une vie politique intense. 
La seule classe qui s'in téressât aux aITaires était la bourgeoisie su­
périeure. Or nul, dan ses rangs, ne songeait à ouvrir les portes 
de la cité à la classe ouvrière . Quand Royer-CoUard prononçait 
le mot de « démocratie )l, il lui donnait le sens qu'il avait en 
Grèce, dans une république fondée sur l'esclavage, celui d'un 
gouvernement qui n'était ni monarchique, ni tyrannique, ni nobi­
liaire . 

Le problème qui fut discuté sous la Restauration fut l 'organi­
sation du scrutin; deux questions se posèrent : quand? comment 
se feraient les élections? La Charte spécifiait que la Chambre des 
députés serait élue pour cinq ans et renouvelable par cinquième. 
On voulait ainsi éviter l'erreur dans la queUe était tombée la Con­
stiluante, l'arrivée aux affai.res d'une légi lature entièrement neuve 
et inexpérimentée, les sursauts d'opinion. Les ultras préconi­
saient au contraire le renouvellement intégral, afin de e main­
tenir au pouvoir ; il obtinrent satisfaction en fait en 1 16, 
puisque la dissolution de la Chambre introuvable fut suivie d'é­
lections générales, et en droit, lorsque la loi de septennalité 
eût donné à tous les mandats la durée de 7 ans. Mai le point 
e sentiel fut l'organisaLion du suffrage. Si les électeurs étaient 
réuni au chef-lieu d'arl'Ondi sement, la majorité appartiendrait 
aux ruraux , sur lesquel l'influence de la droite était prépondé­
l'ante; s'ils étaient convoqués au chef-lieu du département, les 
c mpagnards reclùeraient devant les frais et la fatigue du dépla­
cement, et les bourgeois de villes importantes emporteraient la 
décision. La droite tenait donc pour le scrutin uninominal et 
local, la gauche pour le scrutin de liste départemental. La se­
conde fit pa ser la loi de '1817, qui amena une Chambre libérale, 
la 2", celle de 1820 qui détermina le succès de la « Chambre re­
trouvée ». Les ultras voulurent faire plus. Désireux de se créer 
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une majorité soüde, ils firent attribuer aux élecLeur les plus im­
posés le droit d'éüre un supplément de députés: les Crésus vo­
tèrent donc deux fois et eUl'ent leurs représentants particuliers. 
Ce fut la loi du double vote. 

= 

Ainsi, de 1814 à 1817, le régime électoral fut celui de l'Empire, 
sous réserve de la fixation d'un cens pour l'éligibilité; de 1817 
à 1820, celui du scrutin de liste; de 1820 à la fin de la Restau­
ration, scrutin d'arrondissement et double vote. Mais ces varia. 
tions ne touchèrent pas à l'essence même du S)'stème : la France 
fut représentée par une infime minorité. D'autre part cette repré­
sentation dite (t nationale 1) avait peu de pouvoirs : dépourvue 
du droit d'interpeller les ministres, d'élire son bureau, de 
faire ses règlements, de proposer les lois, elle n 'avait comme 
moyens d'action que Je vote du budget, la rédaction de l'adresse 
en réponse au diScours du trône, et la discussion des pétitions. 
Pourtant le rôle de la Chambre ne cessa de croître : le baron 
Louis y aida en proclamant léga le la n~cessité pour le minis. 
tère de soumettre à la ratification padementaire les ouver­
tures de crédit et les dépenses, et l'on sait comment, en 1830, 
les députés Opposèrent nettement à la théorie de la prérogative 
royale formulée par Charles X celIe, dite anglaise, de l'accord 
entre le trône et les Chambres. La bourgeoisie ne voulut pas être 
réduite à être une simple figurante: par amour-propre et par colère 
contre les ultras, elle réclama une part plus grande du pouvoir. 
Elle manifesta le même sentiment d'indépendance en protestant 
contre la pression goUycrnemen laIe qui s'exerçait dans les col­
lèges électoraux et contre les abus de toute nature qui viciaient 
les scrutins. En proposant d'entourer de publicité et de garanties 
la confection des listes électorales, en 1828, Martignac se mon­
trait un émule des radicaux anglais qui dénonçaien t comme un 
scandale et un malheur public la corruption. 

E n fondant ainsi le régime parlementaire, la Restauration eut 
plus d 'importance historique que ses institutions ne semblent l'indiquer. 
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La Révolution de 1830 n 'amena pas de très grands change­
ments. La Charte supprima le double vote, abaissa les conditions 
d 'âge requi es des électeurs et de éligibles, donna aux collèges 
électoraux la faculté de choisir leurs présidents; mais elle main­
tint le régime censitaire, et les législateurs songeaient si peu à 
démocratiser la Chambre qu'ils prévoyaient le cas où l'on ne 
trouverait pa dans le département cinquante citoyens suffisam­
ment taxés pour être éligible . En fait, la loi fixa le cen d'élec­
torat à 200 fr., celui d 'éligibilité à 00 . Sans doute cerlaines a­
t égories bénéficiaient d'une réduction; mais ces privilégiés étaient 
peu nombreux. Le (c pays légal » ne dépassa pas 200.000 citoyens. 

On comprend que ceE ostracisme à l'égard des véritables vain­
queurs de juill el 1830 ait mécontenté les républicains eL les libé­
raux: par la presse la parole, parfois la force , ils tâchèrent de 
modifier le régime; ils n'y parvinrent pas. En 1848, le gouver­
nement se déclarait hostile à toute réforme: on disait que Guizot, 
pour calmer les impatiences, ayait crié au peuple, de la tribune, 
le mot fameux : « Enrichissez-vous ! » La Chambre fut même 
moins représenta tive, en cette période, qu'elle ne l'avait été 
précédemment. Depuis 1840, la corruption avait fait son œuvre; 
en 1848, le ministère cc tenait » en mains la législalure. La bour­
geoi ie, pa sion née pour les grands souvenirs mili taires et les 
grands profits matériel s, se dé intéressait de débats où ses vœux 
se heurtaient à la ténaci té du souverain. Si bien qu'un jour, au 
grand étonnement de tous, le trône, demeuré sans appuis, céda 
sou l'effort d'une insurrection, et, ce jour-là, la masse 
populaire apparut si puissante, si vraiment la France, que, d'un 
accord unanime, comme en 1789, comme en 1792, on lui recon­
nut, par le suffrage universel, la pleine souveraineté. 



L'IDÉAL FRA ÇAIS DANS LA LITTÉRATURE 

DE LA RENAISSANCE A LA RÉVOLUTION 

Cou rs professé en Sorbonlle par Gu TAVE LANSON, en j!J1 5-191 6 
(reviséà StrasiJo urq, en 1919). 

NEUVIbl1l LIlÇON 

LE COSMOPOLITIS~1E ET LE PATRIOTISME AU XVIII e SIÈCLE 

LA FORMATION DU PATRIOTISME REVOLUTIONNAI RE 

1. - Faguet a dit du XVIII"S. ; ni chrétien ni Français. 
Pa role injuste et fausse. 

Pour chrétien, je vous renvoie à ce qu'a dit en 19 14 Mgr Chapon, 
évêque de ice, Sur l'unité foncière de l'idéal français, l'harmonie des 
deux formes , la forme révolutionnaire, issue d u XVIIIe S., et la fo rme catholique. 

Pour français c'e t encore plus faux; car le XVIIIe s . e t l'époque 
où l 'esprit français a achevé de digérer l'antiquité. Ce tte as imilation 
a pris deux siècles, et maintenant noLI'e li ttérature se retrou ve, enrichie 
ans doute et affinée, mais purement française dans ses qua lités et 

défauts; la perfection ~pil'ituelle de la prose du X\'[I/e S . es t la forme 
achevée où tendaient nos conteur~et chroniquears des XIIIe et XIVe siècles. 
Ma is on entend en général; pas frallçais, parce que pas patriote. 
C'est une opinion répandue que le XVIIIe S. marque une éclipse du 
patl'iotisme fra nçais. Je voudrais vous faire comprendre, et que ce 
n'est pas une opinion naie, et pourquoi c'est une opin ion répand ue. 

Et aussi qu'il n 'y a pas entre les a ttitudes de 
Montesquieu, de Voltaire et de Roussea u, envers la 
patrie, l'opposition que Faguet a montrée, mais bien 
plus accord intime el communauté de tendances, avec 
des différences surtout de tempérament et d'accent. 

Mais, d'abord, pui qu'on aime à opposer le XVIIIe au XVIIe, 

i l faut dil'e q ue le patriotisme cires é contre l'étranger, militaire, 
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hé roïque, vou lant l'agrandi ement territorial et la gloire des armes, 
e·t en génél'al aussi absent de la grande li ItéraLure cla sique que des 
écrit du xvme s. C'e Lau contraire, à l'aube du XVIII' ., dan les vic­
toire coûteuses de la guerre de 16 ,et dan les dé astres et ruine 
de la guel'l'e de la ucce ion d'Espagne que le sentimen t patrotique 
e réveille, s'e ' prime dans la littérature comme dan la nation, et 

notammenl chez Fénelon. 

Le XVIIe et le XVIII" s ., dans l 'ensemble , 
se sont appliqués également à penser et 
sentir humainement, non nationalement . 

Il. - Incontestable que cette t endance à se 
faire une pensée humaine en tout ordre, 
s'épanouit au XVIIIe s ., et que le XVIIIe s . 
en un mot, est cosmopolite. Que , pour le 
XVIIe s. , h umanité a surt out un sens moral, 
évoque la nature humaine universelle , et 
que le XVIIIe s. y aj oute un sens concret et 
social , évoque l'idée de t ous les hommes 
vivant ensemble sur la terre. 

Le cosmopolitisme a ses racines: 
a) Dans l'idée de l'unité de l'espèce humaine. 

L'idée de race ab enLe, ou confinée dans le domaine phy iolo­
gique . Dan le noir, le jaune, le Peau-rouge, on voit l'homme. (Cf. 
Montesquieu, ur l'esclavage de nègre, au livre XV de l'Esprit des 
Lois. Et Voltaire faisant cau er Européens, Turc, Al'abe , Chinoi , 
Hurons; tous capable de rai on et de age e, san privilège à la cou­
leur de la peau.) 

h) Dans lanotion d'une solidarité r éelle entre les peuples , qui 'alI'erm it 
par le progrè des connai an ce hi toriques : effet du cadre de 
l'hi toire univer elle construit par Voltaire. 

Idée cl 'une Europe : c'e t l'ancienne idée de la chrétienlé du moyen 
âge. Toule guerre européenne est une guerre civile (Vol taire, Siecle de 
Louis XI V, ch. 2). 

Idée même d'une union de Lou les peuple par le be oin et 
l'échange des sel'vice : lien plu erré à me ure que la ci viIi ation 
mulliplie le. be oin et le bien-être. L'homme éclairé voit le monde 
entier, et non a nation eule: il se ent rattaché à tous le peuple à 
tou in tan is et par mille objets (porcelaine, tapi, thé, café). 
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Eifet de la déco uverte de l'Amériq ue et de l'Inde, et du développe_ 
ment du commerce de mer. Le commerce lie la Chine, l'Inde et 
l'Arabie à la France el à l'Angleterre . 

Cf. Voltaire, jI/andain, E:;saisur les mœurs, etc ... , et l'abbé Raynal, 
Histoire du commerce des Européens , etc. 

c) Dans le progrès de la sensibilité tendre: le sen timent de plus en 
plus présent de la fraternité humaine. L'ho rreur de la guerre; le scep­
tici sme à l'égard des mobiles des go uverne ments e t des causes poli­
tiques des guerres: une douzaine de rois et ministres appliqu é à 
Lro ubler le genre humain. Le désir de réaliser une société des hommes 
q ui ne lai sserait place entre les nations qu'à des relations de paix. 

Pas seulement par une organisation internationale 
telle que chez l'abbé de Saint-Pierre; mais, empirique­
ment, sans doctrine, par la force ÙU fait, en déve lop­
panl et renforçant les inlérèts commerciaux qu'alor on 
ne prévoit guère capables d'êtJ'e belliqueux et conqué­rants. 

Ill. - Dans cet état d'esprit cosmopolite, tous 
les projets de bon gouvernement sont uni­
versels (Esprit des lois, Inégalité et Con­
trat social). 

On n'a l'air de penser à la France, à la réforme et au progrès des 
ins tilutions françaises que parce qu'on est Français, parce que la 
r éalité sociale qu'on a sous les yeux, et Sur laquelle on est à portée d'agir, c'est la France. 

Et cel ui qui universa lise le moins sa pen ée sociale 
et politique, qui pense le plus ob linément et parti cu­
lièrementà la France, c'es t encore Voltaire (pal' a défiance 
des sy lèmes généraux, et son goût du concr'el. Cf., 
dans l'édition ''101and, les Mélallges. ) Il vise successive­
ment toules les institutions et lous les abus de notre 
ancienne monarchie. 

l\Iais nul ne donne un privilège mystique à la France. On ne e 
détache pa du re te du monde. On ressent un abus aux Indes; on e 
réjouit d 'un bon règlement en Hollande et en Chine ( 10nte quieu 
tout comme Voltaire. Et Rousseau s'occupe de légiférer pour la Pol ogne e t le., Corses). 

On prend intérêt à l'univers. On es t fier de pen er en citoyen de 
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l'univers (J .-J. Rousseau, avec admiralion : « le ~randes âmes 
cosmopolites )l, el Montesquieu, OEuvres, VII, 151-157 ). 

IV. _ Ce cosmopolitisme tue-t-ille patriotisme 1 

Non, pas du tout. 
ans doute, esprit critique envers la patrie même . Volonté de ratio­

nali ser le entiment palriotique ; de vo ir clair en soi, en cela comme 
en tout. Défian ce du transporl enthousiasle el de l'instinct eITréné; 
crainte de l'abus: invitation à limiter l'égoï me national, le désir de 
conquête, la jalousie de l' étranger. Volonté supérieure de ju tice et 

d'humanité: 
soumission du patriotisme à la loi morale , 

de la patrie à l'humanité. 
(Voltaire, Dict . philosophique , article Pa.trie : el, plus fermemenl, 

Monte quieu, que Faguet reconnaî t patriote. Cr. Pensées inédites, 

Il,137. ) Voltail'e voit même une fois un danger dans l'excès de la concur-
. rence éco nomique : clairvoyance encore rare (art. Patrie). 

L'idée commune et pratique , c'est de fixer 
l'Europe dans le statu quo i 

pour que l' hum anilé renonce à la guerre, que chacun - le grandes 
puis ances européennes d'abord - so it contenl du sien: voyez com­
bien peu (ou pa ) de révolte contl'e le désinléressement pralique­
menl funeste de Louis XV en 174.8 . La France esl a sez grande : 
Ronsard le disait dès le xn" siècle. On ne dé ire pas l'étendre, mais 
seulement la faire valoir par le travail (Voltaire ennemi même de la 
colonisation, tant qu'il y aura en Ft'ance des Lerre non culLivées) . 

On voudrait inspirer aux grandes nations 
quelque chose comme le patriotisme suisse 
ou genevois , un patriotisme dépouillé de 
tout instinct agressif. 

Dans cette disposition , disjonction visible 
de l'amour de la patrie et de l'esprit mili­
taire, qui nous Y paraît souvent, à nous , es-

sentiel. 
Disjonc tion favorisée par diverses circons lances : 

a) Prolongement à travers lout le siècle de la réacli on 
morale contre le règne militaire et conquéran t de 
Louis XIV, achevé cn désastres et en misères . 
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h) Absence du service militaire obligatoire. Le métier 
de soldat décrié . Le nobles ne son t pas une caste mili­
taire. Malgré sa tradi tion militaire, la France est une 
na tion de ciyils. 

c) TouLe la cu lture de la Renaissance et de l'époque 
classique orientée vers un idéal civil. 

La culture de l'éli te qui fournit les ofJIciers es t toute 
philosophique, socia le, et sociable, toute tOUl'née aux arts 
de la paix. L'officier doit être avantlou t un gentilhomme, 
un homme du monde . C'es t sa qualité essentielle et uni­verselle. 

Le militaire frança is, toujours capable de se faire tuer, 
mais non pas belliqueux (M. de Mopinot). Même un 
technicien, un théoricien CO mme Guibert n'a aucun culte 
mystique de la guerre: il la prend com me un fait fatal, 
et y cherche une mé thode. II y a des valeurs intellec­
tuelles que l'officier français sous Louis XV e time plus 
que la bravoure du champ de bataille e t la gloire mili­taire. 

V. - Ainsi dépouillé de ses éléments guerriers, 
que peut donc être le patriotisme 7 II 
r etourne à sa Source, à son essence pre­
mière, dans la cité antique. Simplement 
esprit civique, dévouement a l 'intérêt public, 
Vouloir du bien à son pays. 

Montesquieu identifie amour de la patrie avec amOllI' 
des lois et de l'égalité. Dans les républiq ues, sa ns doute; 
mais il ne conçoit pas d 'amour de patrie ailleurs, ou 
bien, partout où il est, il procède de 1 espriL républicain. 

Le patriotisme ardent sous cette forme 
depuis la fin du XVII" s. jusqu'en i 789. 

ttre patriote, c'est même chose qu'être citoyen: 

c'est s'ingénier à ôter ou déno ncer les abus, signaler ou inven ter un 
moyen de diminuer la misère ou l'i njustice, e t d'a ugmenter la pros­
péri té en France. C'est payer les impôts sans rechigner ni tricher; 
c'e t auss i indiquer le meilleur système d'i mpôts. Tou t ce qui sert au 
public esL ac te de patriote: le trémoussoi,. de l'abbé de Saint-Pierre 
comme sa paix perpétuelle. 
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La Fran ce, dit Vo lta ire , a été pre que toujour 
mal gouvernée . Les patrio tes 'efforcent de définir le 
meill eur go uvernemen t pour la F rance , et d'e n obtenir 
l'app lica ti on. 

Il e fait pour l'améli ora ti on de la vie sociale et de 
institutions une combinaison active du ra tionali me 
co mopolite qui ve ut la l'a i on et la justice pour ell e -
mêmes partout, e t de l'am our de la patl' ie qui veut 
spécialement la rai on el la ju ti ce en France : parce 
qu 'il e t naturel d'a im er son pays, et que le bien 
de noIre pays, c'es t le nÔ ll'e . Ce t am our écla iré se trouve 
à l' ai e et s'exerce avec j oie dans l'in ve nti on de 
moye ns du bien public. 

Voil à comment les œ uvl'es de l'abbé de Sa int- Pierre, 
l'Esp ri t des L ois, le mulLi ples écrits où Voltail'e réforme 
la France (mélange, facé ties, romans), les écrits des 
phy ioc rates et de, économi tes, de Turgo t et de Morellet , 
tout cela c'es t , en même temps qu'un travail de la 
ra ison d u XVllle S., un e ITort de on patriotisme . 

Quand , ap,'ès 1760, un parti e forme pour hâ ter les 
réformes, on l'appelle le parti des p a. tr io tes (Bachaumont). 

Donc l'idéal patriotique se confond avec 
l'iijéal philosophique et philanthropique . Voilà 
pourquoi on a tort de le nier ; mais cela 
explique aussi pourquoi on ne le voit pas 
toujours (Voltaire , art . P atrie , XX, i82) . 

VI. - Cependant une chose nous gêne. Une 
attitude d'indifférence , de raillerie même et 
de joie insultant e à nos défaites , avec un 
panégyrique de nos ennemis, et surtout de 
Frédéric II . 

VolLaire dans la guel'l'e de lï4 l e t cell e de ]756 , et avec Volta il'e 
tout le publi c. (Cf. Aubertin, l'Esprit puhlic en France au XVllle s . ; 
le chansonniel's, r ecuei l de Rau nié.) 

11 y a là que lqu e chose qu i froi e profondémenl notre enlim ent 
patrio tique. 

Histor iquement, c'es t facil e à explique,' . 
a) Sécul' ité telTitoriale depuis la paix d 'Utrecht. La 

France ne peut être ni envahie, ni démembrée. 
12 
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Ba ttue, on sait qu'elle peut se redre sel', qu'elle est 
plu forLe que le vainqueur. Elle est le grand Etat conti­nental. 

b Les guerres n'in téressent pas; auc un inté rêt natio­
nal, à tort ou à raison, aux yeux du public . Jeux de 
princes et de ministres ou de falrorites, que les peuples payent. 

e) On est plus sensible a ux causes des rever qu'aux 
revers; mauvaise politique, mauvaise administration, 
mauvais choix des généraux , intrigues et favoritisme. 
Dans la défaite, on en veut p lus à nos chefs qu'à l 'en­
nemi . En l'absence de pél'il national, sorte de joie à 
étaler la turpitude du gou\'ernement avec qui la nation 
ne se solidal'ise paR; espoir, en l'éLalan t, d'obliger au remède. 

d ) Naïveté eL duperie de philosophes et du public, 
dans l'enthousia me pour F rédéric II. Mais a ussi $"éné­
rosi té française, justice au grand hom me ennemI. Et 
joie à le comparer à nos pe tit hommes, à écraser deson 
éloge nos mauvais go uI'erneruents, à leur olTrir en 
exemple ce roi qui sait son métier de roi Comme son 
métier de général. 

Mais je me demande si dans ce t excès d'indilTérencc railleuse et 
d'admira tion en thousiaste pour l'ennemi qui nous bat, il n'y a pas une 
part d'altitude vo ulne ; si le sarcasme ne cache pas que lque humi lia­
lion et dépi l. On l'il pOlir ne pas se fâcher. j ous nous bafouons nous­
mêmes POUl' n'être pas moqués du dehors. 

Voyez la joie (chez Voltaire même) au moindre 
succès, au premiel' rayon de gloi re (Fontenoy, Rauco ux, 
Lawfeld, Porl-Mahon ). 

Voyez, après la paix de Pa ris, les réactIOns d u senti­
ment national Le siège de C,1lais ; mauvaise pièce, mais nationale). 

Joie et fierté des vic toÎl'es navales dans la guerre 
d'Amérique (Je comte d'Estaing, le bailli de Suffren, 
héros nationaux et pop ulail'es). 

Sans doute l'idéal de liberté nous pas ionne pour 
les Amél'icains ; mais il est aisé de voir au si la joie 
patriotique de la revanche sur les Anglais, de la réhabi­
lita tion de notre marine. 
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Ces fait suffi ent à montrer que le patriotisme à notre mode, le 
pall'ioti me militaire, chatouilleux sur l'honneur, et inquiet à la fron­
tière, n'est pa détruit: il es tau repos. 

Peul-être cerlaine pudeur d'âme qui hait de metll'e ce sentiment 
(comme d'autres ) en paroles et en chants. Haine de ce qui est fanfa­
ronnade et fanfal'e, ge tes e t braillements. Le sentiment est mis en 
ré erve pour l'heure d'agir. 

VII - Quoi qu'il en soit, il reste vrai que jusqu'à la 
Révolution et assez avant dans la Révolution , 
le patriotisme français est une vertu à l'usage 
surtout de la politique intérieure: c'est 
l'amour du bien public des réformes, de la 
liberté et de l'égalité. 

Le patriote après 89 est celui qui sou­
tient les institutions nouvelles et combat la 
contre-révolution. 

Ain i l'enlendent-ils Lou : Mirabeau, Vergniaud, 
Danlon, Robe pierre, Merlin. (Cr. Aulal'd, Grands ora­
teurs, p. 28, 90, 106, 207, 234; Société des Jacobins 
l. Ill, p. iO, 209, 214, 396.) 

Et le patriote français se sent plus près du 
révolutionnaire allemand ou américain que 
de l 'émigré français. La différence nationale 
ne compte pas . 

filai un moment vient où la Hévolulion e t en guerre contre 
l'Angleterre l'Au lriche, la Prus e, presque loute l'Eu l'Ope . 

Alors le patriotisme fait face, au dedans , 
à la contre-Révolution; au dehors , aux 
rois et à leurs armées. Le même senti­
ment qui a renversé la Bastille, fait le iD 
août, et inspiré la fête de la Fédération, se 
tourne contre l'étranger pour défendre la 
liberté et les Droits de l'homme. 

Pour beaucoup de palriotes, l'intérieur sera plu inquiétant pendant 
loogtemp' que l'é tranger . 

Et le première victoire eront aluées ao ivresse militaire pal' 
le patrioti me civique e l le cosmopoliti me (Vergniaud, dans Aulard, 
Grands orateurs de la Révolution, p. 109). 
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L'étranger appa raît plus d'abord comme ennemi de la liber'té q ue 
comme menaçant le terrÏLoÏJ'e, Patrie en danger, Liherlé ell danger: 
le deux formu les, indifféremment (Aulard, Société des Jacoh~'ns , L III, 688, 696; IV, 89), 

On voi t bientôt que le péril de l'un es t le pér'il de l'autr'e, que l'en­
nemi en veut à la France au tant qu'à l'idée (Aula rd, Gr<'U~ds ora­teurs, 99), 

Proclamations menaçant Paris de destruction; menaces de démem­
brement; revers, invasion ou menaces d'invasion : voilà ce qui, peu 
à p,eu, fai t revenir au premier p lan chez les soldats, chefs e t homme 
d'Etat, l'amour sacré du sol, la volonté de libérer le territoire, d'assu­
rer la liber' té de la patrie Aulard, Société des Jc?,cohins, L IV), 

C'est vers le moment de Valmy qu'apparaît 
l'idée: avant tout, repousser l'ennemi de 
notre territoire , 

L'orateur le plus réal de dans son pakiotisme es t Danton (Aulard , Grands orateurs, 179), 

'o ter que ce patrio tisme réel s'accentue à la fmn­
Lière : Strasbourg, Landau (Aulard, Culte de la rai­
son, 124, 35 i, 6 et 7), 

Un moment d'équilibre où l'énergie civique 
et le dévouement militaire s'accordent et se 
fondent . 

Le civisme s'épure, se purge de passions 
de parti, devient un large amour de la France 
républicaine. 

Evolution aidée par le spectacle de l'i ntérieur : non 
plus lulle des révolutionnaires et des contre-révolu_ 
tionnaires; mais chez les révolu tionnaires, discordes, 
luttes de partis; Con ven Lion, Commune, clubs; Gimndins , 
Montagnards, Dan tonistes, Hébertistes, Robe pierristes, Thermidoriens, 

Pendant les années critiques 93-P4, le sol­
dat ne comprend plus rien de ce qui se passe à 
Paris. Il ne veut plus y penser, Il se bat en gros 
pour la Révolution et la France tout court. 
Un moment vient où le monde ne se divise 
plus en amis ou ennemis de la liberté, mais 
en étrangers et français, 
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Déjà chez Marceau (cf. ~oël Parfait, Le général Ma.rceau, p. 176) ; 
lire la leUre du général farceau après la de lI'uction des Vendéens: 

« Quoi, ma chère sœ ur , vous m'envoyez de félicitations sur ce 
deux batailles, ou plutôt ces deux carnage ; et vous voudriez avoir 
de feuilles de mes laurier! e savez-vou pas qu'elles sont tachées 
de sang humain, de sang françai ? Je ne reviendrai pas en Vendée. Il 
me répugne trop de combattre des l' rançais. Je veux porler me 
arme contre l'éli'a nger. Là eulement est l'honneur et la !l'loire. Je 
ollicite un po te à la frontièl'e. J'e père que mes amis m'aideront à 

l'obtenir. II (Janvier ou début de 1794. ) 
Admil'able lettre, non pour on humanité seulement, mais pour son 

esprit national. 
De même chez Championnet ( ouvenirs, par Maurice Faure, p. 16) . 
« Quel plai ir j 'ép rouve quand je pen e que l'arm ée, toujours fidèle 

à e erments, gémi ant des maux affreux que la di corde répandait 
sur la France, n'a jamai un seul moment prêté l'oreille à se cri, 
n'a vu que le ennemi de la Patrie, 'e t bornée à les combaLLre et à 
les vaincre, toujour fidèle et soumi eaux loisl » (Écrit vers 1799. ) 

VIII. - Mai à me ure que la guerre e prolonge, que le soldat 
devient un oldat de métier, que le péril du te\'ritoire recule, que le 
victoire s'accumulent, alors le civisme et la défense du sof sacré 
s'atténuent, s'effacent: un divol'ce e prépare entre le patrioti me 
civil et le patl'ioti me militaire. 

Ce divorce s'achèvera sou apoléon r"r : alors rentre dans le 
patriotisme françai tout ce que le XVlI" et le XVIII" . avaient e ayé 
d'éliminer : honneur militaire, amour-propre du corp (régiment, 
armée), orgueil de la « grande nation Il; culte exclu if du drapeau et 
d' un chef; ivresse de donner de pay à la France et d'entrer dans les 
capitale ; amoul' de la guel'l'e pour la guerre, de la victoire pour la 
victoire, de la gloire pour la gloire; habitude de meUre en avant la 
force, et cie tout demander à la force; confiance de l'avoir toujour et 
de ne pouvoir être vaincu. 

Alors le patrioti me s'identifie avec l'e prit militaire. 
Le peuple françai se lais e séduire pal' ces idées, et la littérature en 

fut pleine pendant quelques années (un peu ur commande), aufchez 
Chateaubriand et Mme de taël, qui ré itèrent, libéraux tou le deux, 
quoique différemment , et maintenant tou les deux ur ce point 
l'idéal français du XVIII" • 

Cela dura tant que la victoire nous fut fidèle. Avec les revers et 
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l'invasion, la France revint de l'ivl'esse napoléonienne. Mais il en 
resta pourtant quelque chose, plus ou moins selon Je catégories d'e -
prit et les milieux sociaux. Il res ta aus i quelque cho e du patrio­
tisme révolutionnaire, à la foi, civiq ue el guerriel'. Mais le patriotisme 
purement civique e t civil qui est celui du XVII1" S ., perdit souvent 
conscience de lui-même au XIX" siècle, e t se laissa complaisamment 
ab orber dans le co mopolitisme : les deux termes, patriotisme et 
huma.nité , ne s' unirent plus, ils s'oppo èren l. 

Et un grand trouble, une grande confusion s'ensuiv it'enl dan les 
idées du XIX" siècle. 



GUIZOT HISTORIEN 
par GEORGES WElLL 

(Université de Caen) . 

Le 11 décembre 181'2, Guizot, âgé de vingt-cinq ans, ouvrit son 
cours d'histoire à la Sorbonne. Celle première leçon expose les prin­
cipes qui allaient diriger touLesOn œuvre. L'hislorien , dit-il, doit faire 
connaître le passé; mais il Y a en réfllité deux passés: IJ. l'un lout à 
fait mort » et qu'OU peut négliger, « l'autre duranl toujours pal,l'em­
pire qu'il a exercé sur les siècle suivants»; c'est celui-là que l'his­
torien doit examiner, en dégageant (( les idée dominantes, les grand 
événemen t5 qui ont déterminé le sort, le caraclère d'une longue suile 
de générations n. Guizot choisit donc l'hi Loire philosophique, celle 
qui s'adresse à la raison pour explique1'l'enchaînemenl des fails. Ap­
pelé depuis 1814 à un rôle actif dans le gouvernemenl, il partagea 
désol'mais sa vie enlre la politique et l'histoire; aussi l'hislorien phi­
losophe s'allacha-l-il de préférence à étudier le développement des 
institutions po1iliques et leurs l'apports a\'ec l'Hat. de la société. Ce 
protestant grave el convaincu est aussi un historien morali le, qui juge 
ses personnages, qui cherche dan le passé des leçons pour le pré ent. 
Son paLriolis

me 
lui fait désirer que ces études soient profitables auX 

Français el contribuent à la fondation d'un gouvemement à la fois 
consel'valeur el libéral, dirigé par l'union de l'aristocratie et de la 
bourgeoisie pour le profit de la naLion entière. Guizot croil à l'inlel'­
ven Lion de la Providence dans les choses d'ici-bas; mais, au lieu de la 
mettre au premier plan comme Bossuet, il se borne à l'indiquer dis­
crèlemenl, et ce sont des causes humaines qui, dans ses livres, 

e p1iquenl les événemenls humains. 
Ce goût pour l'hisloire philosophique ne l'empêchait pas de com-

pl'endre l'imporlance de l'érudilion, la néce sité de rechercher et de 
publier les documents originaux. Lui-même a donné l'exemple de ces 
travaux: depuis 18'23 parurent sous sa direclion deux recueils qui 
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rendent encore des ervices aujourd'hui, la Collection des Mémoire 
relati fs à la Révolution d'Angleterre (25 volumes), et la Collection des 
Mémoire relatifs à l'histoire de Fi'ance (31 volume ). Plus tard, de­
venu ministre de lïnstruction publique, il fit entreprendre par l'État 
cette collection des Documents inédits sur l'histoire de France, qui 
ne cesse pa de s'accroître, et son appui favorisa la naissance d'un 
groupement privé, la Société de l'h istoire de France, qui , elle aus i, 
continue toujours ses utiles éditions de textes. 

= 

Les Pl'emiers COurs de Guizot à la SOl'bonne furent consacrés au 
moyen âge, où il che rchait les origines de institutions modernes. De 
ces leçons il nous res te surtout un livre déjà importa nt , les Essa.is SUr 
l'histoire de France ( 182:$ . Le COurs d'h isto ire , suspendu en 1822 par 
un gouvel'nement réactionnaire, fu t l'Ouvert en 1828; et c'est alors, de 
1828 à 1830, que le professeur fit devant un aud itoire nombreux 
et enthousiaste les deux series de leçon qui devin rent deux livres 
cé lèb res, l'Ilistoire de le? civilisation en Europe et l'Ilisloire de la, civilise?lion en Fra./lce. 

Dans le Pl'emier de ces Ouvrages, il annonce le proje t d'étudier Sur­
tout la civilisation, pal'ce que c'est « le fait par excellence, le fait géné­
raI et définitif auquel tous les autres viennent aboutÏJ', dans lequel ils e 
l'é umen t n, L'idée fondam entale co ntenue sous ce mot, c'est l'idée de 
progrès, de développement ; mais il y a là une double ch08e, « le dé­
veloppement de l'activité sociale et celui de l'activité individuelle, le 
progrès de la société et le progrès de l'humanité n. Appliquant ces idées 
il son sujet, Guizot montre que la civili , ation européenne a ses origines 
dans les éléments fournis par les trois sociétés qui ~e mêlèrent au 
,-e iècle, la société romaine, l'Église, la société barba re. De ce mé­
lange, après une longue période de chaos, sortit la socié té féodale , 
demeu" ée dans toute sa force jusqu'à la fin du Xli" siècle, Du XIII" au 
XVI" siècle s'accomplit la transformation d 'où sortiront deux cho es 
inconnues au moyen âge, des gouvernements puissants et des nations 
unifiées . Ces deux choses caractérisen t la société moderne, où la 
France a tenu la tète de la civilisation par le rayonne ment de la 
roya uté au XVIIe siècle, par celui des écrivains et des philosophes au xn,,". 

Ce rapide résumé ne peut donner l'idée de la richesse d'aperçus et 
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de connai ances qui fit le uccès de ce livre, véritable chef-d'œuvre 
de l'hi toire philosophique. L' Histoire de la, civilisa,tion en France 
reprit le même sujet pour un pays déterminé, en le menant seule­
ment jusqu'à la décadence des communes; Guizol put ainsi approfon­
dir son travail et pré enler les principaux documenls à l'appui de ses 
thè e . 

Avant son cour de ]828, Guizot avait déjà commencé l'aulre ou­
vrage qui devait demeurer pendanl trente an un des grands intérêts 
de sa vie, l'Histoire de la Révolution d'Angleterre. Il a beaucoup ad­
mil'é l'AnO'lelerre. Ce n'e t point parce qu'elle étail prole tante: ce 
calvini te sincère pensait que la France doil restel' catholique. 1ai 
l'Anglelerre, d'après lui, donnait au monde l'exemple de la sage e 
politique; elle a\'ait réussi le compl'omis entre le pouvoir royal et les 
droits des a semblée élues, entre l'autorité et la liberté. Les doctri­
naires françai depuis 18141a pré entaientà leur compatriote comme 
le modèle à imiler ; c'e t pour cela que Guizol aborde son hi toire. 
"Pas ionnément préoccupé, a-t-il dit, de l'avenir politique de ma patrie, 
je voulais savoi,' avec préci ion à travers quelles vérités et quelle 
erJ'eu,'S, pa" quels effort pel' évérants el quelle tran actions pmdente 
un gr'and peuple avait ,'éus i à conquérir et à con erver un gouveme­
menllibre t. ,) En 1 32 il éc,'ivait à on ami , le duc de Broglie: « Je ne 
connai aucune grande hi toire où éclale si évidemment, i glorieuse­
ment, le lriomphe de la age e divine, au milieu et au Iraver de la 
folie humaine. » Le deux premiers volume, ur le l'ègne de Chal'le 1er , 

avaient paru en 1826. Guizot ne put reprendre ce lt'avail qu'en 184 , 
pendant on exil en Angletel'l'e après la chute de Loui -Philippe, et il 
publia les qualre volume qui poursuivent le récit ju qu'à 1660, jus­
qu'à la re tauration des Stuart. 

Dans celle histoire, Guizot donne comme toujours le premier rôle 
aux événement politiques . La Hévolulion éclata, selon lui , parce que 
les Communes avaient acqui la force matérielle nécessaire pour com­
battre la royauté; la Réforme puritaine y contribua ensuite en leur 
apportant la force morale, en leur donnanl la con cience de leur bon 
droit. On sait que Gardiner a, par une démon tration décisive, ren­
versé l'ordre qu 'adoplait son devancier; il a monlré que les causes 
religieuse dépa saienl en imporlance les cause politique de la Hévo-

1. Memoires, l, p. 31 . 
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lution. Mais cette erPeur n'ôte rien de leur valeu r aux é tudes d'une 
psychologie si fine que notre hlslof'ien consacre à C harles 1er, à Crom­
well , urtout aux d ifférentes sectes puritaines. Citons, par exem ple, 
celle phrase sur les premiers Indépendants: « Con fiants dans la force 
de leur pensée, fiers de son élévation, ou de sa sa inteté, ou de son 
audace, ils lui décernèrcntle (lI'oi t de tout jugel', de tout dominer, et 
la prenant seule POUl' guide, cherchèrent à tou t prix, les philosophes 
la vérité, les enthou iastes le Seigneur, les libertins le s uccès. » 

Guizot n'a (ouché qu'en passant à l'h sloire de l'autre g rand peuple 
anglo-.axon, par un livf'e sur \Vashington (Vie, Correspondance et 
écrits de ~Fashingloll, 1834-40 6 vol. . Le héros américain était fait 
pour lui plaire, car il joignait 1 audace à la prudence, l'amour de la 
liberté à ces tendances conservatI'Îces que partageait le ministre de Louis-Philippe, 

Hetiré de la vie publique, l'anCien homme d'Etat pub lia les Mémoires 
pOur servir à l'histoire de mon temps (1858-63,8 voL). Ils ont, 
comme tous les Mémoires, destinés à fa ire l'apologie de l 'a uteur, à 
justifier son rôle politique; à ce titre, ils appe llent des résef'ves e t des 
critiques. Mais le talent littéraÎJ'e de Guizot semble avoir g f'andi avec 
l'âge; il ya là un tableau remarquab le de la société fl'ança ise, avec des 
pOf'traits p lus vi\'ants, parfois plus mordants que ceux qu'il avait tra_ 
cés auparavant. Sur l'.\ngleterre il y a un chapitre f'emarqllable, le 
récit de sa vie à Londres, quand il y fut ambassadeur en 1840. On peul 
rappf'Ocher de ce chapitre la biograph ie sympathiq ue et pénétran te 
qu'il a consacrée à Robert Peel. 

J e n 'én umérerai pas les autres essais ou études q ui sortircnt de la 
plume féconde de Guizot. Sainte-Beuve et Taine ont montré la va leur 
littéra il'e de tout ce qu'il éCI'ivait. .Ic l'appellerai seulement qu 'en 1870, 
à qualre-\'ingts ans passés, il avait consené tou te sa vigueur intellec­
tuelle. Son pa triotisme lui dicta, au lendemain du désastre national, 
un demiel' Ouvl'age, l'flistoire de France ra.contée ci mes petits-enfants. 
Sans valoil' ses grand travaux, ces quatre volumes con tiennent encore 
de belles parties; surtout Oll y constate que le viei l homme d'Etat 
n'ép1'Ouve pas de découragement, qu'i l a pleine contiance dans le l'elè­
vement de son pays. Guizot ne put finir cette bistoi re, ca r la mort l 'arrêta en 18ï4 i. 

1. V. Sainte.Beuve, Nouveaux l.undi." t. 1; Taine, Essais de cI'i/ique et d'his. 
toire; Faguet, Politiqlles el moralistes du XIX- siecle, l, 1891 : Bardoux, Guizot, 1891; Crozals, Gui:;ot, 1891. 



LA NORMANDIE 
TRAIT D' l'llO l ENTRE LA l'HA CE ET L'ANGLETERRE 

v 

Province française et conquête anglaise 
l '204.- l4.00 

I-lBI\RI PRENTO UT 
(Professe ur d' histoire de No rmand ie il l' Unive rsité de Caen). 

La sépara Lion de la Normandie avec l'An gleterre ne se fit point 
partout sans douleur ni regreLs. Au Lemps de la dominalion ange vine, 
depuis le mom enL où Henri Il étaiL monLé sur le Lrône d'An glelerre, 
la orl11andie s'é lail lrouvée au cenLre de l'un des pluS vaste éLa Ls 
qu'ait vu se consLituer le moyen âge. L'empire angevi n s'éLendait de 
fronLières de l'Écosse aux P yrénées, il comprenait LouLe la Fl' ance 
du sud-oue t. La Normandie éLait un li eu de pas age pourIes roi s d'An­
gleterre quand ils se rendaient dans leurs états conLÎnentaux ou quand 
ils en revenaienl. Elle étail aussi un li eu d'échanges . Caen et R ouen 
étaienl de grands ports ; Caen éLail l' entrepô L des vins de Bordeaux 
et d'A njou el les réexpédiait en Anglelerre. R ouen , qui , depuis long­
Lemps, f1or issaiL, avait reçu d' ll cnri Il des privilèges imporlants, le 
monopole du commerce con linental avec l' lrland e ; si on ajoule que 
depuis Guillaume, ses marchands ava ient des comploirs à Londre , on 
comprend quel inLérêt ils avaienl au mainLien de l' empire angevin. 
Ce n'éta it point la dominali on angl<l ise qu'ils regreLLaient , mais la 
dominalion an gevine el ses profilS. Des se igneurs normands avaient 
de fief en Angle lerre ; Jes évêché, les abbayes Y pos édaient depuis 
la conquêLe de nombreuses terres , de riches prieurés . Alors que les 
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Anglais se consolaient de la perte des pl'ovinces fra nça i es à la pensée 
des chal'ges très lourdes que leur avait imposées l'état de guerl'e conti­
nuel avec les rois de France, quelques Normands regl'ettaientles Ange­
vins. Certains conservèrent même des relations avec les rois d'Angle_ 
lerre e l le Public Record Office en a gardé la trace . Les différentes 
tentatives d'Henri III pour regagner ses provinces françai es trouvèrent 
quelques sympathies en Normandie . 

La masse de la population resta fidèle aux Capétiens. Un sen timent 
national san dou le 'éveillait, puis la politique des rois de France fut 
hab ile . Philippe Auguste conserva le nom de duché, mais se garda 
bien d'y mettre un duc. Le gl'and sénéchal même fut supprimé. 
L'admini ll'ation pas a aux baillis; moins nombreux qu'aux temps 
angevins, il furent plus puis ants; il n'y a pas enCOre de ci rcon crip_ 
ti ons bien définies, mais peu à peu le nombre des bailliages se réd uit 
Ù sept : Rouen, pays de Caux, Gisol's, Évreux , Alençon, Caen, Cou­tances. 

Ces baillis sont les agents laborieux dela pénétration fra nçaise et de 
l'action monarchique . Au-dessou d'eux subsislentles vicom les, agents 
doman ia ux. Philippe-Auguste a cOnservé également l'Échiquier, COur 
de justice et COUI' des comptes, qui cesse de pl us en p lus d'être 
i tinéran t pOur tenir ses deux ses ions annuelles de Pâques et de la Saint 
Michel à Caen, à Falaise, à Rouen, puis dans cette dernière ville seu­
lemen t. Là aussi on a laiSSé subsister le cadre, mais on l'a rempli avec 
ri e juges parisiens détachés du Parlemen t; ils Con tinuen l d'être astI'einls 
il juger d 'apl'ès la Coutume de '\formandie; ils la connaissent mal, 
et c'est là le grand grief des Normands. 

En 1259, 101' du fI'élité de Paris par lequel le roi d 'Angleterre 
renonce définitivement aux possessions continentales perdues en 1204, 
la NOrmandieest tout à fait française . Il y a longtemps qu 'elle l'est de 
lang ue. de civi lisation. L'art gothique, notre art national français, 
opus rrarzcig

enum
, y a fl euri sous les rois anglo-normands et angevins . 

Le XIIIe siècle a achevé ce qu'avait commencé le XII": ca th édrales de 
Rouen et de Coutances reconstruites après les incendies de 1204 et 
1213, chœur de Bayeux, Sées, qui rappelle Bayeux . « A côté 
des cathédrales, les collégiales: Écouis, les Andelys, Saint-IIildevert 
à Gournay-en_Bray. La richesse généra le permet partou t la Cons truc-
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tion de belles éO'lise paroi iales; à Caen, aint-Pierre, l'Ïotre-Dame 
de Froide-rue; il Dieppe, aint-Jacques;à aint-Lô, Notre-Dame, etc. 
Quantité même de villages ont des égli es remarquables: udrieu, 
Tour. Tolons encore l'étonnant chœul' de lorrey (Calvados), dépen­
dance de l'abbaye de aint-Ouen de Rouen. lai l'école normande e l 
moin caractérisée à l'époque golhique qu'à l'époque romane; au XIII" 

iècle, la l ol'mandie e l enlrée dan le domaine l'o)'al: on y trouve 
moins uneécole spéciale que des dispo ilion particulières, par exemple 
le chevet droil lerminanl les église du Vieux Saint-Étienne et de 
aint- ~lichel de Vaucelle à Caen el qui lerminail aulrefois aint­

Pierre. L'une des beau lés de l'art ogival en . ormandie, c'est l'élévation , 
J'audace el l'infinie variélé des clocher, sUI'lout dans les diocè es de 
Bayeux et de éez. Comme l'a remarqué :vI. Lefèvre-Pontal is, la vallée 
de la Dive, où s'arrêtent les carrières de calcaire, forme une limite il 
la fois naturelle et al' li tique . ux belle tour romane sur plan 
carré bâtie ur le porche comme celle de Basly, aux clocher roman 
latéraux de aint-Michel de Vaucelles, de aint-Loup-Ho,'s viennent 
s ajouter de clochers tels que celui de ainl-Pierre de Caen, le plus 
beau de France, au dire de l'annaliste de Bra ,de oll'e-Dame de 
Froide-rue, d'Ifs, de ~OITey, de aint-Pierre-sur-Dive; l'art gothique 
va couronnel' de fl èches élancées encadrées de clochelon , de lilleUes, 
le loues romanes de ainl-lltienne de Caen, de Bayeux, deCoutances, 
etc. (La. Normandie, colleclion des a.nlhologies.) 

i le XIII" iècle el la Pl'emière moitié du XIV" ont vu . 'élevel' tant 
de remarquables édilîces, c'e t que l'époque qui 'é tend de 1204 à 1346 
a été pOUl' la Normandie une époquede paix, laplu longue qu 'e lle ail 
connue depuis la paix romaine. Aus i le campagne ne furentjamai plu 
pro père, plu peuplée. PI'esque tou les village que nou connais­
sons aujourd'hui exislenl déj à ; certains ont deux église paroi iale. 
Les métier baltent, la dl'aperie est active. Rouen et Caen deviennent 
des villes populeu es et agitées. Le marchands de Rouen e consolent 
de la perte de leurs privilèO'es en Angleterre pal' la domination qu'ils 
exercent SUI' la Seine; ils sont le gl'and enl1'epositaiee de vins de 
Bourgogne comme les marchands caen nais de vin du Bordelais et ils 
ont toujours une clien tèle anglaise. Les marin et le pécheurs normands 
ont le rivaux des pêcheurs anglais et basque et leur l'ivalité fut une 
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des causes de la guerre de 1290, COUl't prélude de la grande guerre de Cent Ans. 

La prospérité matérielle fait-elle oublier à la province la perte de se 
privilège politiques, aux communes la perle de l 'indépendance? Peu 
à peu, les viJle qui j ouiss~ienL des Établissements de Rouen, charte 
communale de la capik11e normande, les voient di paraître ou diminuer, 
la mairie est Supprimée à Rouen, elle disparaît à Caen. 

La création au YlJ[e siècle d'apanages (comté d'Alençon et du Perche 
pour Pierre, fils le Saint LOUIS, puis pOUl' Charles de Valois, fils de 
PJlil ippe le Bel, Comté d'Évreux pour Louis, autre fils de Philippe, 
auquel s'ajoutera le Comté de Mortain) n'empêche pas la formation 
d'un sentiment provincial. Lors de la grande réaction qui uit le 
règne de Philippe le Bel, les 'ormands réclament des juge nor­
mands et. en bons Anglo-normands, affirment le principe que l'impèt 
extraordinaire doit etre voté par ceux qui le payent. De ce principe, 
posé dans la Charte aux ~ormands de 1315, devaient sortir les États 
de NOI'mandie et ceux-ci se sont constitués peu à peu au COurs du XlV" 

siècle, 10l'sque le renouvellement des guerres anglaÏ3es force les Valois 
à lever fJ'équemment des aides extl'aordinaires pOur l'en tretien de 
l'armée et la défense du pays. 

Au sen timent provincial la dynastie nouvelle avait essayé de donner 
satisfaction. En 1332, Jean, fils aîné de Philippe, recevaiL des mains 
de l'al'chevêque de Rouen l'anneau et la 1'0 e des ducs de Normandie. 
C'est à ce titre que le nouveau duc demanda en 1339 aux États leur 
conCOurs financier pour tenter une nouvelle conquête de l'Angleterre. 
Mais le projet échoua, les Valoi~ n'a \'aient pas l'esprit de suite de 
Capétiens. Et ce fut le roi d'Angleterre qui conquilla ormandie après 
la bataille de l'Écluse (1340) où la marine normande fut détruite avec 
la marine françai e. Les voies étaien t libres. Un traitre, Godefroi d 'Har­
Court, se fit le guide d'Édouard III en 1346. Débarquée à Saint-Vaast­
la-Hougue, l 'armée anglaise bien équipée, entraînée, avec ses excellents 
archers, sa cavalerie légère qui COuvrait et dévastait le pays, s'emparait 
de Caen Je 26 juillet, la pillait systématiquemen t et portai t à l'induslr'ie 
drapière de celte vÎ11e un coup dont elle ne s'est jamais relevée; la 
flotte anglaise empol'tait tous ces biens en Angleterre, l'armée ensuite 
ravageait la moyenne ct la haute. ·ormand ie avant de gagner la ba­taille de Crécy. 
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Jean le Bon de\'enu roi, le dauphin Charle lui uccède comme duc 
de i ormandie, le réunions de Étal e multiplient; il faut défendre 
le duché contre les bandes anglaises et contre celles du roi de Navarre, 
comle d'Évreux, Chal'le le :\Iauvais aulre compétiteur à la couronne. 
Jean le fait arrêter à Rouen, il fail décapiter le comle d' Harcourt. !lai 
Philippe de avarre continue la lutte et tout le pays à roue t de la 

eine e l occupé et ravagé par cs troupes. Il faut vingt-cinq ans d'ef­
forl financier. el mililaire pour dégager la plaine de Caen elle Coten­
tin. A la morl de Charles V, la ~ormandie était reconquise; le nou­
veau roi s'étail gardé de cl'éer uu duc, il évilail de convoquer le 
Élal . Le débul du règne de Chadcs VI vil'ent une série de 
lrouble populaire qui mirent en feu les ville normandes. A Rouen, 
la Harelle ful réprimée d 'une façon anglante, la ville y perdit le der­
nier re. te de sa con tilution communa le . 

près une trêve de lrenle-cinq ans qui a rendu à la 1 ormandie une 
partie de sa pro. péri lé et qui a vu les marins normand précéder ceux 
des autres pays SUI' les côtes d'Afrique et aux Canaries, le guerre 
anglai e recommencenlavec Henri V. En 1415, ceroi conquiertIJadleur 
il l'e luaire de la eine et gagne la balaille d'Azincourt. En 1417, il 
débarque 11 Touque, 'empare de Caen; e co lonne rayonnenl ur 
loule la Ba se Normandie . En ]418, il achève la conquêle de la pro­
vince par le iège de Rouen, Pour une période de lrenle-deux an , la 
NOl'mandie redevient anglai e. 

Dè le jour de son débarquement à Touque, Henri avait 
voulu donner à la Normandie une admini tralion aulonome et anglai e; 
il affecta de con erVel' ou de rélablil'Ies ancienne in lilutions du du­
cbé: sénéchal, Echiquie,,, baillis, vicomle , mais il eul bien oin de 
remplacel'lou le agent en fonction par des Normand ou de An­
glai rallié; de ceux-ci, il n'y eut jamais qu'un peLit nombre. En effet, 
malgré leur eITort., les Anglai ne réu sirent pa à di iper l'ho ' lililé 
qui le avail accueilli 101' de la conquête et qui avait rendu celle-ci 
si longue. Une même polilique ful suivie il l'égard de la féodalité 
laïque et du clergé; on dépouilla de leur sièges les évêque qui 
n'avaient point prêlé le erment; de leurs cure, tou les litulaire des 
bénéfice qui éLaienl ab enl ou avaient refusé de reconnaÎlre le traité 
de Troye ; on enleva leurs fiefs aux nobles rebelle el on les dislribua 
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aux Anglais ou aux ralliés. Une masse de bourgeois, d'artisans avait 
émigré vers la Bre tagne, le Maine, la Toul'aine. 

Pour remplacer celle population, on s'efl'orça d'amener dans le pays 
une immigration anglaise qui fut surtout dirigée vers les ports d'Hon­
fleur , d 'Barfleur, de Caen, de Cherbourg. Un d istribua aux nglais 
les biens de ceux qui avaient émigl'é. Cette tentative de colonisation 
n'eut que des résul tats très médiocres; les Anglais ne furent point 
tentés de venir s'établir dans une contrée do nt ils sentaient l'ho tilité, 
hostilité qui ne cessa de se mani fester. Dès 142,i, au moment de la 
bataille de Verneuil , que l'on avait cru d'abord êtl'e une victoire fl'an­
çaise, un premier soulèvement rura l éclata. Quelques an nées après, 
l 'échec des Anglais devant Orléans ranima de nouveau les espérance 
françaises; mais la capitale de la Normandie devait ê tro le théâtre du 
procès et de la mort de Jeanne d'A l'c. L'année même 'de la mort de 
Jeanne, des coups de main furent ten tés con tr'e les vil les ocCupées par 
le s Anglais, coups de main d'Ambroise de Loré Sur Caen, de Ricarville 
Sur Rouen, puis des insurrections rurales éclatèrent dans le Lieuvin, la 
plaine de Caen, le Bocage, le pays de Caux surtout; el/ es furent cruel­
lemen t réprimées. La NOl'mandie connut ensuite pendantquelques an­
nées une période de calme relatif; l'administra tion anglaise s'afl'ermit. 
C'est à ce momen t que s'organisa définitivement l'Université de Caen 
qui, fondée en 1432 par IIelll'i VI ou plutôt par le J'égent Bedford, 
confirmée par Eugène IV, s'installa définitivement en 1439. 

En 1449, après la surprise de Fougères, la g uerre recommence. 
Ce qu'il ya de remarquable dans la reconquête, c'es t qu'elle n'es t pas 
seulement l'œu vre de quelques capitaines, hardis, aventureux, pleins 
de confiance, le sentiment populaire y a a part: la ormandie, mal­
gré l 'habile politique des gouv ants anglais, malgré la vie nouvelle 
donnée à se institutions provinCIales, est restée profondément fran­
çaise; elle appelle CharJe VII et ses armées . Le roi de France fait son 
entrée solennelle à Houen le JO novembre. Au printemps, les Anglais 
tentent un dernier efl'ort pour garder la Normandie; il aboutit pour 
eux à la sanglante défai te de Formigny dans le Bessin. Cette ba taille 
fut suivie de la reconquête de la Basse Jormandie. La ormandie 
l'edevenai t frança ise, définitivement ce tte fois; elle le redevenait sans 
regret, disons mieux, avec allégresse . Mais ce pays qui avait été Iii 
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peuplé au xme iècle était maintenant en parlie désert ; il oum'ai t 
d'un appauvri ement extrême. T el élaitle résulta t de trente-cinq an­
nées de guerres el d' insurrections conlt'e la domination élrangère . 

P .-s. _ Le précédent article (Civit. (l'. , t. l , pp . 338-345), donL l es épreuves 
n'onL pu ôtre soumises en Lemps u tile à l'auLeur , renferme de nombreuses foutes 
d'impression ; noS lecteurs voudront bien , comme notre collaboraLeur , nous en 
excusel' ct corriger les principales. - P. 338,1. 13, lil'e S'Vend au lieu de S'Ver id ; 
p. 339,1. 1, m thelings au lieu de OEthelings; p . '}40, 1. 3-4, Ealdormanats de Nor­
thumbrie; au lieu de caldorma'Vats, de Northumbrie ; p. 341, \. 7, Ealdormen au 
lieu de aldermen ; 1. JO du bas, collar ii, collier s au lieu de cordiers, coillers ; 343, 
1. 1 burh au lieu de bU/'gh ; 344, 1. 8 du bas, Renou{ Fl.lmbarl au lieu de Renou{, 

Flambart . - Réd. 
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Enquête sur la France acfue//e. 

CARACTÈRE DE L'ESPRIT FR NÇAIS DANS LE CHEF: 

FOCH, PÉTAI' 

par UON BRU~SCIIVICG, de l'Institut 
,Université de Paris). 

Le problème central, dans la socié té contemporaine, est le 
problème du cerveau, ou p lus exaclement de ce dont le cerveau 
est le symbole ou l'organe. Par la division croissante du travail, 
par la solidarité internationale des intérêts, la concentration de 
la pensée est devenue chose infiniment plus diffici le qu'autrefois, 
et en même temps nécessité plus impérieuse que jamnis. Or 
cette concentration ne peut s'opérer que Sur un point unique, chez 
un seul individu. Si, au Cours de l'année 1918, le monde civilisé a 
échappé à la destruction, le monde civilisé le doit à la France 
qui lui a donné le chef dont il avait besoin, qui lui a donné 
Ferclinand Foch. 

Qu'est-ce que Foch, et qu'est-ce qu'un chef? Quand distraite­
ment on répète après la guerre les form ules d'nvant-guerre, on 
dit: c'est le soldat heureux qui a été vninqueur de son 
adversnire, e t après tout, il faut toujours qu'il J' ai t un vain­
queur: ç'a été celui-ci, ç'aurait pu être celui-là. Eh hien! dans 
la réa lité, il en fu t tout autrement; et le témoignage, également 
irrécusable e t par Son origine et par sa date, s'en tl'Ouve dans 
les deux séries de Conférences, faites à no tre École supérieure de 
Guerre, publiées en 1903 et 1904., par le futur maréchal qui 
avai t alors le grade de colonel: 10 Des Principes de la Guerre; 
2

0 

De la Conduite de la Guerre: la .Manœuvre pour la 
Bataille. 
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Les Conférences, dont la substance esl technique, sont ani­
mées d'un souffle qui les apparente à ce qu'il J a de plus élevé, 
de plus profondément spirituel, dans les œuvres du génie 
humain. Le chef doit avoir lin cerveau de chef, tel est le mot 
d'ordre du colonel Foch . Absurde et malfaisant est l'adage dont 
on nous rabattait l es oreilles dans notre enfance: celui qui ne 
sait pas obéir ne saura jamais commander . Certes, l'homme qui 
s'est acquis la force de caracLère indispensable pour savoir com­
mander en aura toujours de reste pour savoir obéir tant que les 
circonstances l'exigent. Mais la réciproque n'est pas vraie, et 
l'expérience justifie ce qu'a dil Vauvenargues de la servitude: 
elle abaisse les êtres jusqu'à s'en faire aimer. 

L'armée a pour base la discipline, discipline de l'action phy-
sique chez les solJats, discipline de l'intelligence chez les officiers. 
Or la discipline intellectuelle, qui sera l'i.nstrument efficace du 
combat el de la victoire, est elle-même double, sui.vant qu elle 
vise des subalternes destinés à demeurer des exécutants, 
ou qu'elle s'adresse au cerveau unique, au chef : « Un généra­
lissime seul faisant de l'art, de la stratégie au sens complet du 
mot, tous les autres ne faisanl que de la tactique, de la prose. 
Lui seul est compositeur et chef d'orchestre . Les autres ne font 

que des parties dans cet orchestre. " 
On n'a rrivera jamais au sommet, ainsi que le supposent les 

« mensonges conventionnels » des règlements administratifs, en 
franchissant peu à peu les degrés de la hiérarchie, l'œil fixé sur 
l'échelon immédiatement supérieur. Dès le début il faut être, 
suivant une expression qui voulait être ironique ct qui est pour­
lant exacle, « élève maréchal » ; i l faut que la pensée commence 
par êLre, et qu'elle ne cesse pas d'être, absorbée dans la vision 
du sommet. Le chef ne naîtra pas de la seule autorité d'un décrel 
ministériel; il est créé, ou il se crée lui-même, par une vertu 
interne qui, innée ou acquise, n'en demeure pas moins le privilège 

de la plus rare élite: 
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« Au déhut de notre étude, inscrivons celle grandeur de pre­
mier plan, l'action propre du clte(: pa.s de victoire possihle sans 
le commandement vigoureux, avide de responsahilités et d'entre­
prises audacieuses, possédant et inspirant à tous la résolution et 
l'énergie d'aller j usqu 'au hout ). - sans action personnelle 
(aite de volonté, de jugement, de liherté d'esprit (au milieu du 
dangerL' don s llc1lurels che':. l' homme doué, chez le général­
né, avantages acquis par le travail, la rpflexion, chez l'homme 
moyen. 

« Action personnelle qui, pour se manifester, réclame le tem­
pérament de chef (don de nature ), l'aptitude au commandement, 
la puissance d'entra Înement que l'école ne (ournit pas. 

« Action personnelle dont les effets sont multiples, d'ailleurs, 
car par l'usage de ces dons (na.turels ou acquis ), elle trouve, da.ns 
l'emploi le plus illimité des (orees, le moyen d'en accroître la 
puissance, mais elle transforme aussi l'outil, (élisant naître des 
lieutenants, des troupes de va leur, c'est-à-dire des capacités et 
des dévouements qui, sans l'étincelle ou l'impulsion d'en haut, 
seraient sans dou te restés d'une hanale médiocrité. 

Tâche immense du comma.ndement, avec les effectifs actuels, 
rarement possihle à un seul homme .. . » 

De cette tâche pourtant, et da ns des conditions qui devai ent la 
faire estimer comme p ratiquement impossible, « un seul homme» 
s'est acquitté. S'il en est devenu capable, c'est par la tension 
obstinée de son espl'it et de sa volonté vers l'immensité de sa 
tâche, par le dédain de tous les expédients et de tous les arti­
fices qui auraient permis d'en dissimuler la grandrur et la diffi­
culté, mais qui auraient infa illiblement conduit à manquer le but. 

Ainsi le chef repousse toute doctrine, en ce sens qu'il écarte 
toute formule fixée à l'avance, et qui serait t oujours en retard 
sur l'événement. Ceux-là ont perdu la bataille de la Marne qui 
avaient l'intention de rééditer la manœuvre d'Hannibal recon _ 
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tituée par SchlieŒen. Mais un chef a des principes, dont il ne 
doit pas cesser de creuser les raisons profondes et permanentes, 
dépassant l'horizon de la technique militaire, même de l 'histoire 
militaire, pour lire dans l'âme des peuples, pour pénétrer les 
ressorts de la résistance nationale ou du fl échissement, pour 
préciser la liaison de l'effort stratégique avec les ressources ou 
les appétits d'ordre economique et financier. 

D'autre part, et quanL aux moyens d'application, jamais non 
plus le cbef ne cessera de soustraire son esprit à toute tentation 
de partialité ou de subjectivité. Dans les Conférences sur la Con­
duite de la Guerre, les événements de la première quinzaine 
d'août 1870 sont étudiés exclusivement du point de vue prus-
ien. La conclusion du colonel Foch est que Moltke a fait de 

l'assez bon travail , supérieur de beaucoup à celui de ses adver­
saires fran çais, mais que le commandant de nos armées pourra, 
dans une rencontre future, sïnspirant plus fid èlement et 
plus profondément des créateurs de la guerre .nationale, les 
Carnot et les Napoléon, les adap tant d'une façon plus souple et 
plus dil'eclement intelligen le aux condi tions nouvelles de la 
guerre, faire mieux et beaucoup mieux. C'est ce qui donn e leur 
sens plein, pa Lhétique à la fois et prophétique, aux derniers mots 
de la Préfa ce du colonel: In memoriam, in spcm.' 

Tel est 1'« Art poétique )) du colonel Foch, ou telle est son 
« Ascétirrue », en prenant le terme dans le sens où l'ont tour à 
tour employé les philosophes grec et les religieux chrétiens. La 
vie du chef doit être « un en train emen t constanl )) aun « de pen­
ser la guerre et de la mener le moment venu ». Le don excep­
Lionnel qui lui est échu , moralement, lui en rend plu' rigoureuse 
l 'obligation. A cet égard, e t pOUl' yui veut comprendre ju. qu'en 
son fond l'esprit de la France contemporaine, il importe de 
relever l'accord entre Foch et ses plus illusLres compatriotes. 
« Si bien doué que l'on soit, écrivai t un Henri Poincaré, on ne 
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fait r ien de grand sans travail; ceux qui ont reçu du ciel l'étin_ 
celle sacrée, n'en sont pas exemptés plus que les aUir'es; leur 
génie même ne fait que leur tailler de la besogne. » E L chez un 
Bergson la valeur suprême de l'intuition ne vient-eUe pas de ce 
qu'elle vit dans l'âme, et se féconde, au contact minutieux, 
patient, ininterrompu des fails de l'expérience ? Seul, un long 
apprentissage donne au chef militaire le moyen d 'atteindre à 
cette domination ùe soi, et des autres, qui le rendra capable, dans 
les jours critiques, de l'improvisation heureuse , de l'inspira tion 
décisive. Mais rien de moins improvisé que ce tte facuIté d'im­
proviser; rien de moins fortuit ct de moins providentiel que le 
succès de cette inspimtion. L'Art poétique du colonel Foch avait 
pour hut d'annoncer, de susciter, le poète par qui le droit 
serait vengé et la France libé,'ée. Si ee poèle vengeur et libéra­
teur a été le maréchal Foch, ne dilps point que ce fut par mÏ!'acle 
ou par hasard : vous vous reconnaitriez étranger aux choses de 
l'esprit, en laissant échappel' la grandeur rnol'ale et la beauté 
d 'un tel spectacle. 

Un trait encore en rehausse In gmlldeur et la beauté. Ce sera , 
(matière fertile pour les historiens de l'avenir), le contmste de 
physionomie intellectuelle enlre le maréchal Foch et celui qui 
devait êlre ft la lête de notre armée son collaborateur immédiat, 
le maréchal Pétain. l 011 moins conC1lntl'é, non mo ins exception_ 
nel, non moins difficile à péllPtrer. Pétain paraît, du dehors 
tout au moins, préoccupé par-dessus tout d'exclure toute vision 
poé tique, toute anticipation Î! aginative ou in tuitive, pour se 
mesurer, l'œil froid et nu, avec la réalité fro ide e t nue. Méfiant 
à l'égard de la théorie, plaçant la considération des moyens 
avant la.détermination du but, il se penche Sur les choses et plus 
encore sur les hommes. C'est lui qui, au COurs de l'été tragique 
de 191 7, va de division en division afin de regarder, dans 
les yeux eL dans l'âme, soldaLs et officiers, qui reprend 
en maID les héros de la Marne e t de Verdun, qui les 
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repéLrit dan le sens d'un devoir nouveau de patience stoïque et 
de ténacité, afin de les rendI'e adéquats et finalement supérieurs 
à la puissance croissante des ré si. tances et des obstacles. 

Or, entre ces deux hommes, la différence d 'allure et de 
rythme exLérieur ne fait que rendre plus saisissante, plus émou­
vante, l'harmonie intime, qui à travers les péripéties de la cam­
pagne s'est poursuivie ju qu'à la décision finale. Quelque chose 
était avec eux quand ils é taient r éunis, et que le colonel Foch 
définissait: ({ le développement, au point de vue militaire, de l'es­
priL et du caractère constamment maintenus dans l 'idée la plus 
élevée du devoir, afin d'arriver ainsi, par la ligne droite, à la 
notion la plu forLe duseul acte de valeur à la guerre, la Bataille, 
la Bataille pour vaincre ». 

Voilà quel fut le principe de la communion où entrèrent ceux 
qui voulurent eux.-même s'appeler les Poilus - témoignant par 
là qu'afin de sau ver le bienfaits in ternes de la civilisation ils 
renonçai en L à se signe extérieurs - et qui par la grâce d'un irré­
sistible appel souleva la sympathie, puis la générosité fraternelle, 
puis l'héroïsme efficace du monde civilisé. Voilà, aujourd'hui, 
quelle e t pour la France la raison de vivre et d'avoir confiance, 
en soi-même et dans les autres. A ses anciens ennemis qui ont 
le désir humain, tt'op humain, d'esquiver le exigences de la jus­
tice répa ratrice , à ses anciens alliés qui pourraient avoir la tenta­
tion humaine, trop humaine, d 'éluder et d 'oublier les engagements 
moraux de leur amitié la France, non guérie encore de es bles­
sures et de es sacrifice , a le droit de dire : Juge, mais d'abord 
comprends. 



LA PENSÉE MUSICALE DE M. YINCE T D'I NDY 

pa.r GABRIEL MARCEL 

La prochaine exécution de la Lpyende de saint Christophe, où 
il est difficile de ne pas reconnaître comme la Somme musicale 
de M. d'Indy, constitue une occasion excellente de jeter un 
regard d'ensemble S UI' l'œuvre de ce grand musicien. 

P armi les compositeurs de premier plan, on n'en voit guère 
qui soient encore aujourd'hui l'objet de discussions aussi vio­
lentes et aussi passionnées, certains allant jusqU 'à lui dénier 
cette sensibilité profonde qui, d'après les autres, es t au contraire 
le plus précieux de ses dons . 

Les raisons de l'hostilité que de vrais musiciens témoignent 
encore à cet art ne sont pas t rès difficiles à découvrir. Tout 
d 'abord on lui reproche d'être au service d'une doctrine rigide 
et exclusive et de dégénérer souvent en scolastique. Qu'il y ait 
dans ce grief quelque chose de fondé, c'est ce qu 'il semble assez 
diffici le de contester. Il arrive pa rfois que la pensée musicale de 
M. d'Indy se développe suivant un ordre pour ainsi dire prééta­
bli, et tende, à force de désarticulations savantes, ver une sorte 
d'imitation mécanique d'elle-même. Ceci n'est le cas cependant, 
croyons-nous, que pour un très pe tit nombre d'œuvres, et qui sont 
loin de compter pal'mi les principales. La plupart du temps, en 
particulier dans le Deuxième qua tuor à cordes ou dans le sublime 
finale de la Symphonie en si bémol, le développement de l'idée 
en est vraiment l'individuelle et vivante expansion. 

Ce qui d'autre part a certainement nui à l'intelligence de la 
musique d'Indyste, c'est que superficiellement au moins elle 
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évoque a sez souvent l 'art \yagnérien, dont on l'a maintes foi 
accusée de n'êtœ qu'une imitation laborieuse, une dériva lion 
appauvrie. Ici encore un jugement mitigé s'impose: il n'y a pas 
lieu de nier que les réminiscences des J.1aÎtres chanteurs abondent 
dans le chant de la Cloche, et qu'on retrouve dans Fervaal, à un 
moindre degré d'a illeurs, des souvenirs de la Tétralogie et ur­
lout de Parsi{al. 'fais il n 'es t p'IS seulement vrai de dire que 
M. d'Indy s 'estde plus en plus alfl'anchi du waO'nél'Îsme, en sorte 
que dan ses plu belles œuvres, l'Etrangrf', le Jour d 'été à. la 
Montagne, ou aint Christophe, il n' en subsiste à peu près rien: 
il faut ajouter avec M. Pierre Lalo, qui mieux que personne a 
u démêler l'originalité profonde de cette musique, qu'il n'y a 
ans doute jamais eu entre ,Vagner et M. d'Indy que des analo­

gie générales dans la manière de sentir. TouS reviendron plus 
loin sur ce sujet. 

Enfin et c'es t le plus impOl'tant, il faut reconnaître que la 
musique de M. d'Indy commence le plus souvent par déconcel'ter. 
Certes il y a des exceptions: chacun peut apprécier d emblée 
l agl'este séducLion du Poème des Montagnes ou de certains 
Tableaux de Voyage; l'é tonnante couleur orchestl'ale du Camp 
de Wallen tein ne peut manquer de frapper dès la première 
audition; et il est dans Fel'vaal de page au charme desquelles 
il est difficile de résister. Mai ce ne sont point là les œuvres les 
plus fOl,tes et les plus caractéI'istiques de M. d'Indy. En dépit 
de ce qu'a écrit Romain Rolland dans l'article, bien extérieur du 
reste, qu'il lui a consacré, nou croyons qu'il est faux de dire 
que cette mu ique se di tin gue avant tout par la clarté. L 'oreille 
n 'en démêle certainement pas tout de suite les gTandes lignes ou 
plus exactem nt les gl'ands plans sonore . Il nous emble au 
contraire que cet art donne avant tout le se ntiment immédiat du 
complexe, du difficile. Les deux premières parties de la Sympho­
nie en si bémol, par exemple, sont comparables à une ville aux 
rues tortueuses qui e coupent suivant des angles inattendus, et 
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où l'étranger chemine avec l Ï m pression angoissante de s 'éloigner 
d'un but dont l'emplacement ne lui est pas exactement connu. 
Çà et là, les maisons s'écartent, et ce sont alors des échappées 
Sur de p l'ofonds ravins; puis de nouveau l'horizon est barré par 
les hautes et sombres façades , et la marche incertaine recom­
mence. Et c'est sans doute ce lle tristesse des chemins étroits 
dans lesquels il nous force à nous engager d 'abord, que tant de 
musiciens ne pardonnent pas à M. d'Indy. Ma is pour celui à qui 
ces chemins sont devenus familiers, cette ville montueuse e t 
noire se transforme. Il l'organise en quelque sorte, ou plutôt il 
en reconnaît l'organisation complexe, et cette découverte l'émeut. 
Il sait maintenant que ces maisons sont vivantes et que chacune 
a son histoire. Et cette ville lui apparaît comme une mémoire 
matérialisée. Voici qu'elle revit en lui; voici qu 'il participe au 
passé multiple qu i est incorporé en elle; voici que les pierres 
s'animent et que d'elles monte un chant rude, une humaine 
mélodie. Mais ce secret des pierres grises, il a fallu le leur 
arracher; et comprendre l'art de M. d'Indy, c'es tcertainementaussi 
arracher un sens, comme on dél'acine une « immortelle ». Quel­
qu 'un nous disait un jour: cc Ce lte musique a une odeur de terre)) ; 
et cette observation est d'une j ustesse frappante: mais peut-être 
cette singulière âpre té, cette sauvage odeur tiennent-elles à ce 
fait que l'inspiration même de Vincent d'Indy es t une conquête, 

= 

et comme le prix durement recueillli de sa volonté fervente. 
Quand ses détracteurs disent que cet art est inulilement labo­
rieux, il est vraisemblable qu'ils commettent une grave confu­
sion: rien ne serait plus inexact que de voir en lui Un agence­
ment ar tificiel ou encore une vaine architecture de formes. L'efTort 
que respire cette musique n'a rien de la pa tiente et minutieuse 
recherche du mosaïste : on le comparerait plutôt à la crispatIon 
d'un captif qui cherche à rompre les liens qui l 'enserrent. De 
là peut-être ce qu'il y a d'anguleux et de torturé dans ces œuvres 
dont les dissonances dressent devant l'esprit des images de 
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muscles tordus et contractés, et non point du tout, comme les 
hardiesses debussystes, des évocation voluptueuses stylisées 
par le souvenir. 

Au lieu que la plupart des gt'ands musiciens nous livrent leur 
œuvre seule et non le secrel de sa genèse, on dirait que NI. d'Indy 
nous fait participer à son inspiralion même, en nous associant 
à la lulte qu'il mène en soi contre les forces rebelles, contre les 
puissances de négalion qui cherchent à aveugler l'idée; il nous 
enrôle de force dans cette sorte de croisade, il nous fait palpiter 
de la même vie ardente, de la même Gèvre volontaire qui l'a­
nime, l'œuvre est notre déliyrance comme elle est sa victoire­
et ceci communique à ses ouvrages une beauté militante dont la 
qualité est unique, Même lorsqu'il tâtonne, même lorsqu'il se 
cogne et se meurtrit à des porles sans pitié, une espérance invin­
cible le soulient, qu'il sait faire passer en nous, celle qui brille 
au fond des catacombes de l'âme - espérance surhumaine dardée 
vers une surhumaine réalilé. 

Nul sans doule, et c'est ce qui explique le tragique essentiel 
de cel art, n'a été plus obsédé par la présence des forces malé­
fiques dans l'univers. Au lieu que l'absence de ce sentimenl tout 
médiéval du démoniaque dans l'homme et hors de lui est nette­
ment sensible dans une œuvre telle que les Béatitudes, dont la 
m)' licité n'est pas toujours exempte de fadeur, il n'est presque 
pas un des grands ouvrages de M. d'Indy où ne s'exprime avec 
une intensité saisissante la conscience des forces indomptées de 
la nature, et, plus profondément encore, le sentiment amer de 
notre cormplion spirituelle. C'est en cela que sa musique est 
austère, elle est vraiment une expérience religieuse et comme 
une purification, Il y a en elle la même sincérité passionnée, la 
même humilité souŒrante alliée à une foi intrépide qui nous 
bouleversent chez un Jean-Sébastien Bach; et le dernier acte de 

aint Christophe n'est pas, comme celui de Parsi(al, le sublime 
et métaphysique specLacle que se donne à soi-même un e prit 
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universel incapable de se déprendre jamais de soi e t de s'oublier; 
c'es t vraiment l'anxieux délire de l'âme chrélienne s'élançant à 
la rencontre de son Sauveur. - Pascal: LeI est le grand nom 
qu'évoquent irrésistiblement les plus belles pages de l'Etranger 
et surlout de Saint Christophe. Elles ont la fOlldl'oyante conCl­
sion et en même temps la puissance d'exhor tation des Pensées; 
la même tendresse, la même inquiétude surhumaine y frémissent 
sous l'écorce d'un langage direct el rude. Dans l'univers de M. 
d'Indy comme dans celui de P ascal l'âme com t des périls infinis, 
elle est suspendue entre la damnation totale et la béa titude par­
faite. Et celle-ci n'est jamais que la cime radieuse , mais à 
peine en trevue, qui émerge un instant des nuées menaçantes 
parmi lesquelles se joue notre destin. Alors que l'auteur de 
Psyché et du Quatuor en ré a su retrouver et chanter le plérôme 
inviolé en lequel nous sommes déjà des âmes avant de naî tre et 
de nous diviser , le ciel n'es t au contl'aire pour M. d'Indy que la 
promesse mystérieuse qui luit au plus haut de l'affirmation 
humaine. Celte promesse descend au-devant de l'effort de 
l 'homme, mais il ne peut rien pour la réaliser, ce n'est pas 
même lui qui la suscile, elle est une grâce et non une récompense. 

Et ceci permet de comprendre à h foi s ce qui fait ]a parenté de 
l 'art wagnérien e t de l'art d'IndysLe e l ce qui les sépare absolu­
ment. Ici et là l'inquiétude cosmique est exprimée ayec u ne 
véhémence et une force de s) mpathic exlraordi naires; ici et là 
cn tous les êtres semble frémir une impatience sacrée, mais, au 
Lerme de cette aspiraLion, il n'y a chez "Vagner que le bienheu­
reux oubli, la suppression de soi dans la paix du non-être, au lieu 
que chez :\1. d'Indy la nature tout en Lière semble soulevée magné­
tiquement par Je muet appel d'un monde invisible . 

ul musicien n'u su exprimer avec cette vigueur la transcen­
dance du d ivin. Il n'est point ici, comme chez Beethoven ou 
Magnard, la sublima tion du vouloir humain, ou plus exactement 
l' ol'dre intelligible que découvre en soi un CŒl1l' épuré par la 
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souffrance et simplifié par le renoncement: il e t vraiment le sur­
naturel, il e t une puissance qui dépasse la nature, et celle-ci le 
confes e au moins autant par le stérile effort qu'elle fait pour le 
nier que par ce qui en elle l'annonce et le symbolise. 

M. d'Indy est le seul, à notre connaissance, qui ait su traduire le 
miracle en mu ique, le seul qui ait su faire jaillir, en particulier 
à la fin de l'Etranger,de la mêlée aveugle des éléments un sens 
spirituel qui la transfigure. Et là est peut-êtt'e le plus intime 
secret de cet art véritablement catholique, don t la spiritualité 
n'est jamais exsangue, et qui fait participer à son culte les mille 
voix inarticulées du monde sensible. 

La ymphonie Cévenole, et surtout le Jour d'été à. la Mon­
tagne, ne sont point du tout des poèmes descriptifs à la façon de la 
Pastorale de Beethoven: ce sont à la fois les hymnes et les médi­
tations d'un lyrique et d'un croyant, qui, tel Wordsworth parmi 
les brumeuses solitudes des Lacs , ne trouve dans les joies du 
regard qu'une première étape de l'adoration. On dirait que l'allé­
gresse des bergers du Vivarais préfigure une autre allégresse ; 
on dirait que le paysage austère dont les plans s'échelonnent à 
l'infini comme les grandes lignes du passé à l'horizon du souvenir 
-le paysage aux rythmes immuables qui s'offre à la vue du pro­
meneur recueilli - n'est là que pour susciter en lui la nostalgie de 
l'autre, de la véritable éternité; on dirait que l'émoi qui s'empare 
du poète en présence de l'humble et innocente vie de hommes et 
des bêtes est le prélude d'une révélation mystique. C'est vraiment 
parmi ces landes lumineuses des Cévennes où le genêt et la 
bruyère exhalent leur sauvage parfum, que le chrétien, de tous 

es sens et de toute son âme, participe au mystère universel, et 
qu'en lui se parachève l'alliance de la natme et de la charité. 

Ainsi l'art de M. d'Indy plonge ses noueuses racines bien avant 
dans le sol de la réalité la plus substantielle, il est vraiment l'ar­
borescence sonore d'une foi, et c'est probablement grâce à la puis­
sance d'affirmation qui est en lui qu'il a su trouver pour chanter 
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les humbles des accents inégalés; cal' en dépit de ce qu'enseigne 
un e philosophie dont nous connaissons à présent les fruits mons­
trueux, on peut tenir pour assuré que le respect attendri des 
faibl es, bien loin d'être le signe d 'une adultéra tion du vouloir, est 
la marque authentique de la plus robuste vitalité spirituelle. 

On voudrait pouvoir penser que cette musique inspirée aura 
désormais , en notre France rendue plus grave et plus fer­
vente par les deuils et par la victoire, l'écho qui longtemps lui 
fut refusé; on voudrait croire que, trouvant dans une vie nationale 
enrichie par le sacrifice le sol fa vorable aux moissons spirituelles, 
elle lèvera comme une bonne semence en tant de cœurs dévastés. 



VIE PAYSA E 

par l~M1ul G UILLAUM IN, 

cultivateur en Bourbonnais. 

CHROr\IQUE 

Il Y a lieu de divise r en dcux calégories bien dislincLes le personnel 
dome liquc aLlaché auX. exploi Lalions culLurales - la première, de 
beaucoup la plus nombreu e, engloban l Lous les jeunes gens cl, par 
exLension, Lous les célibataires; la seconde se rapporlan l aux chefs de 

Au seul poinl de vue économique la si lualion du jeune domeslique 

Au BAS DE L'ÉCUELLE : DmuIlS'l·IQUES. 

famill e '. 
dans celle rég ion-ci 2 n'esL pas mauvaise . Ses frai s d'enlreli en seu­
lemenL lui ill combenl; il esl nourri, logé, blanchi el ses gages son l parmi 

les plus élevés . ourri à la table des paLrons. plus ou moins conforLab lemenl selon 

les fermes 3. Trois repa par jour donL la ba e essenlielle esl la soupe, le porc 
salé, les légumes, le laitage. Les deux premiers de beaucO Up les plus 

copieux, celui du oir généralemenl ommaire . 

1. J 'éludierai dans un prochain arLicle la situation de ces derniers. 

2. Voir La Vie paysanne , nO de janvier, p. 48. 
3. J 'ai SOLIS les yeux un art. de)lOVembre 1912 sur la v ie de domestiqueS de 

fer me en Bretagne, qui s ignale aussi une assez grande différence de r égime selon 
les exploitations. " Mais en généraL, iL Y a toujours de La soupe réchauffée deux 
ou trois (ois, du pain de seigLe avec du Lard, rarement d'autre v iande. Dans [es 
années de cidre on en donne deux ou trois (ois La semaine. A part ceLa,pas d'autre 

boisson que de l'eau .. . » M~me dilTérence p our le couchage. Les valets dorment le plus souvent dans 

des crèches, d<lns des écuries sans ail' ct sans lumière. 
Situation analogue sous ce l'apport dans le Forez, la Bresse, etc., d'après les 

journaux de la période d'avant-guerre. 
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Un goûter supplémentaire à l 'époque des g rands travaux. 
Café noir ou blanchi de lait, au lever, dans les bonnes maisons . 
Pain de pur froment, pé tri et cuit à la fe rme, généralement beau et bon. 

Ra tion de vin en été, aux deux repas principaux, et une fois par jour le 
re te de l'année en quelques endroits, non partout. 

Via nde de boucherie il titre exceptionnel, à de ce rtains dimanches e t jours de fête. 

Couchage dans une pièce de l'habitation, mais très rarement 
chambre personnelle et, souvent, lit à deux . 

En somme, genre de vie assez fami liale, ce qu i n'es t pas toujour 
synonyme de vie facile et do uce. 

Tendance déjà ancienne et accrue par les années de guerre à une 
Il'ès g rande, à une trop grande émancipation, à un défaut to tal de res­
pect, de tenue, de discipline. 

Les jeunes gens s'octroient la liberté enLière d u dimanche e t bien 
Souvent empièten t Sur la nui t, quand ce n'es t pas Sur la journée du 
lendemain. Il es t, en tout cas, presque normal q ue ce tte journée du 
lundi soi t défect ueuse comme rendement de travail. 

Un vieux paysan chef de ferme parlant de l'état lamentable de Son 
valet à la suit e de ses « bombes» hebdomadaires , disa it avec humour: 

- II se fatigue bien davantage à dépenser Son argent qu'à le gagner! 

Un a utre, qui avait été longtemps salarié dans sa jeunesse, établis_ sait ainsi la différence des mœ urs: 

- Au temps où j 'étais moi-même domestiq ue, il ne faisait pas bon 
rentrer en retard, ni se mettre da ns Son tort d'aucune façon. A la 
moindre incartade on vous fla nquait à la pOrte. Mai ntenan t que je suis 
pat ron, c'est le contraire. S'il plaît à mon va let de fa ire le lundi, je 
me garde bien d'une observation sacha nt qu'i l me « p laquerait» aus­
si tôt et i rait se placer chez le voisin. 

Thèse de maîtres . J'indiquerai to ut à l'heure Je Son de cloche con traire. 

Le taux des gages annuels a tteignant 1.500 francs pou r les ga rçons 
de seize a ns, et 2.000 pOur ceux de dix-ne uf, permeLlrai t à ces jeunes 
gens de sérieuses économies do nt bien peu, certes , on t la sagesse de 
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bénéficier. Leur argent, .ollement ga pillé, "a gonfler la cai se de 
" bi lrot ») et profite aussi aux marchands et aux réparateurs de bicy­
cletles, puisqu'aus i bien la ])icyclelle est devenue pour chaque ado­
lescenl l'acce sai re indi spen able. 

~1ême ga_pillage sou une au tl'e forme de gains de jeune fille -
7 à 00 franc e t même plus - avec celle différence qu'en profitent 
urlout le marchand de nouveallté , de chaus ures, les couturière 

les modi tes. 
Je ne partage nullemenl la manière de voir des traditionnali te qui 

trouvenl délicieux - pOUl' le gen du peuple dont ils ne ont pa -
l'ancien co ' tume provincial. Il e l lout à fait logique que la jeune 
rurale du vinglième s iècle tienne à s'habiller comme on s'habille à la 
ville au li eu d'adopter le costume de son aïeule, gracieux peut-être, 
mais qui n'en élail pas moins la livrée pay an ne de leI ou tel terroir, 
la c la anl immédiatement partoul où la pouvaienl appeler les ha ards 
de la yie. 

Ce qui e t regrellable et navrant, c'est le mauyais goûl, le choix 
de étoffe qui tirent l'œil, mais ont tôt fripées, l'in!1uence de mode 
pa sagère et baroques, plus ridiculesd e se rencontrer dan le chemins 
boueux, dan le. vieux logi inconforlable des campagne perdue . 
C'e L le succès de cela au détrimenl du sobre, du simple, du _olide. 

lai' il e t inutilede récrimin er ou d'adJl1o n e~ tel'. Le mieux ne pe ut 
survenir que d'une éducation du goût, li ée au niveau plus élevé de 
1 éducation générale . 

« On e t bête quand on e L jeune! Il gémi sent le yieillard ' de 
l'heul'e présente. aprè ceux d'hier, avant ceux de demain. 

Ob ervation an doule éternelle, el combien vaine 1 

oyons mainlenanL l'opinion de inLére sés . 
Voici une petile brochure de 1910, Aux domestiques el serva,ntes 

de ferme de la, région du Centre, publiée par un j eune militant yndi­
ca lis te AnLoine Dumonl l, el préfacée par un autre mililanllocal, Jean 
Govignon, 'on aîné de quinze ans, homme réOéchi, inlelligenl, 
' ympathique. J ' exlrai de la préface ce ligne es enlielles : 

l. Dumont est mOI' t, cn 1918, dcs suites d'unc maladie contl'actée au front. 
J4 
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Pendant plus de vingt ans j'ai vécu la vie de domest ique de ferme; il m'a 
donc été facile d'en connaitre to us les poin ts douloureux, toutes les vicis­
situdes. Quoiqu'on dise que le domestique fait partie de la famille, qu'il 
n'est pas considél'é comme inférieur, mais comme collaborateur et ami, je 
puis affirmer sans parti-pris qu 'en réalité cette vie n'est rien moins qu'agréable. 

D'abord, deux ommes dont l'u n est le subordonné de l'autre ne peuvent 
être fo ncièrement amis. Ily a toujours Supériorité, autorité chez l'un, dépen­dance, humiliation chez l'au tre. 

En principe, le domestique ne peut avoir d'individualité propre; pour 
la bonne harmonie des rapports communs il doit aimer ce qu'aime son 
mallre, haïr ce qu'il hait, croire ce qu'il cl'oit. 

D'autre part, comment un patron dans la force dc l'âge , rob uste et bien 
musclé, pourrait-il avoir conscience de la faib lesse de son valet, jeune encore et moins bien bâti ? 

Comment le supposerait_il maladif, s 'il jouit, lui, d'une excellente san té? 

Comment le croirait-il très fatigué dès le milieu du jour, si lui ne s'est 
employé q u'à des menus travaux le matin? 

Comment ne le jugerait-il pas bien c t suffisamment nourri, alors qu'ils 
vivent à la même lable et que lui s'estime satisfait ? 

Comment, s'il le voit lü'e, ne le jugel'ait-il pas prétentieux et orgueil­
leux, s'il est lui, indifférent à toute chose intellectuelle ? 

, .. . ......... . .................... .. ... ............. ............... . 
Quel poids formidable et énervan t sur vous, toujours, que ce perpétuel 

regard du maître! Au travail, à table, au repos, dans tous les actes jour­
na liers de "otre vie, vous vous demandez si VOus agissez bien selon se 
idées e t ses goûts. Vous vous sentez observé, surveillé. Cela vous harcèle, vous obsède ... 

L 'ouvrier agricole Govignon , pe u habitué, certes, à manier la p lume, 
en établissant simplement le bilan de es impressions vécues, va beau­
cou p plus loin dans la vé,'ité profonde que les sociolog ues p rofession­
nels qui voient du dehors, 

Les rapports d'employeurs à employés, dans ceLLe vie rurale qui les 
lie de façon complète, ne sont pas à considérer uniq uement du côté 
économique; i ls Son t aussi d'ordre physiologique et pHychologique. 

Il est bien certain que l'enfant, vo ué dès a treizième année à gagner 
son pain chez les autres, en soulTre plus ou moins, selon le degré de 
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robustes e de son tcmpé,'amenl, elon on adre e naturell e au lravail , 
selon sa délicates e d 'âme, Et qu 'il peut souffrir intensément i, doué 
d ' une sensibilité aiguë, il tombe chez des ge ns p,'imitifs, telTe à lerre 
el gro ier . 

L'inver e, d'ailleurs, prése nte la même évidence . Dan Ja famille 
paysanne où la dignilé de vie comple pour quelque cha e, où l' on ne 
voudrait que de bOll s exemples pOUl' les en fanl , le valel tri "ial el 
ournois, aux inslin ct douteux, es t une lourde gêne , 

Ces nuances moral e , trop ignorée des th éo riciens, j ouent en réalité 
un a ez grand l'ôle dans le en rrage menls. Lcs pa tl'O ns l'echercbentle 
ujels d'élile par le ca rac tère autant q uc pa ,' la va leur profes ionn elle, 

Le dome liques recherchenl les bonne ma ison . 
Double sélection qui , 'opéranl dans la coul i se, mod ifie profondé­

ment l'aspect de anciennes « loue» - où ne se pré enlen t plu guère 
que des débutanl el les adulte le' moins colés - ct crée au i une 
grande diver ilé dans les pri x. 

Au demeuranl. Je chiffre de ceux qui 'o ffrent aux engagements à 
J'année va touj oUl' déc roissan l. 

Dans les famill e de journalier s le nombre de enfants e limite de 
plu en plus , elon la loi commune . 'il ne comporte qu 'un héritier 
unique , urtout une fill e, on fait toul pour lui éviter le rude labeur 
et la promiscuité des fermes. C'est bien pis dans les famill es des gens 
à leur compte, cultivateurs mode les, ouvl'iers d' indu stri e ou arli ans 
de bourg , qui cl'oiraient déchoir en mettant leur petit à « garde,' 
le cochons ». 

C'est donc l'Assistance publique q ui fournit à présen t le plu grand 
nom bl'e de recrues . Encore beaucoup de j eun e fill es, parmi les plu 
intelligente , ont- elles placées dan le petites vill es. ~I a i s les garçons 
débutent à peu prè Lou à la terre . A ce uj et , il est assez piqu an t de 
rappeler la gros e oppo ilion des châ tel ains quand J'As islance, il y a 
une ll'entaine d 'année , 'avi a de placer de pupille dans la région . 
Bea ucoup de « me ieurs » all èrenl ju qu'à interdire à leur mélayers 
d'accueillir ce « parisien ». De quelle source de main-d'ceuvl'e utile 
eraient-ils maintenant privés, si leur geste eût empêché d 'aboutir la 

tentalive première ! 
Un grand nombre d'assistés, d'ailleurs , s'en vont ayant atteinl l'âge 
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cI'hom
mes

. Car le rôle de domestique cie ferme ne conduit à aUCun 
avenir intél'essant, sauf exceptIOns tl'Op rares. 

Rôle un peu méprisé, comme nous l'avons vu, même chez ceux du 
métier, et qui es t travaillé présentement par des convulsions en sen 
contrai t'es, assez anarchiques. 

La brochure de Dumont avait pOUl' mobile le groupement en syndi­
ca ts des « valets et servantes ». Quelques groupes s'établit'ent en effet 
qui n'eurent qu'une existence éphémère sans aUCune influence appréciable. 

Les revendications envisagéel> portant Sur la durée du travail, l'amé­
lioration de la nourriture, la cham bre person nelle, étaient certainement 
justes en principe, mais elles se heurtaient à bien des habitudes invé­
térées, à bien des difficultés pratiques. 

Et cependant l' heure serait propice à une réglementation équitable, 
qui, limitant les devoirs et les droits des de ux parties, mettrait un 
fl'ein utile aux tendances actuelles . On peu t regre tter que l'Assistance 
publique, directement intéressée, ne s'y emploie pas davantage . .. 



TRAVAIL SCIENTIFIQUE ET l DUSTHIEL 
par L. H OULLllV IGUll 

(V nivers ité de j\f,'I,rseille). 

IV. _ L'APPRENTISSAGE 

La France, aprés une longu e pratique de l' apprentissage, s'est 
dés intéressée de celle question au m Olllent même où ~e déve loppement 
de la grande industrie lui donnait un e importance capitale. L e cou rS 
du XIX" siécle. nous a présenté, toutefois, une série d'expériences 
tentées par l'Elat et par d,:vers groupes sociaux; leu r résuUat, 
médiocre et incomplet, prouve qu'une solution effi cace peut être 
obtenue par l' institution de Chambres des Méliers, agissant surplace, 

en harmonie avec les conditions genérales. 

Yoici les lrisles pagesqu'ilfaul bien écrire i l'on veul être jus le el 
payer la joie de louer aveC le devoir de critiquel' ce qui, chez noUS, 
mérite la cI'ilique. C'esl un fait que, entre la porte de l'École primaire el 
celle de la Caserne, trop d'enfants de France sonl livrés 11 la rue, 
mauvaise conseillère, ou employés à de vague besogne, exploités 
trop souvent, alors que tout devl'ail êtr e [ail pour porler à son maxi­
mum leur valeur morale et leur aptilude technique . p ourtanl notre 
pays n'availqu'à se souvenir pour trouver dans son passé, du xm" au 
xym" siècle, la formation , en Lrois degrés succe sirs, de l'apprenti , 
du compagnon et du maî lre, le lour de France qui élargissait le idées 
et perfectionnail la technique, le chef-d'œuvre qui attestait la par­
faite possession du métier . Toules ces in litulÎons, supprimées d 'un 
trait de plume par l'édit de 'Turgot, en 1776, disparurent définil

ive
-

ment sou l'injonction de la loi du 2 mars 1791, qui aboli gail Loute 
association de citoyens quels qu'en fussent le buL, la nature ou la rai-
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son sociale. Et c'est ainsi qu'au début du XIX" siècle, la grande indu trie 
' e t trOuvée, à ses débuts, en face d'u n monde ouvrier désorganisé 

où elle a pui é la main-d'œuvre Comme on prend du charbon dan 
une mine, sans autre souci que cel ui de s'enrichir. 

Ous payons aujourd 'hui celle imprévoyance: nous ommes acculés 
aux revendications d'un pro létal'Îolt qui a plu d'appétit que de science 
et d'expérience, alors que d'autres pays, pOur avoÎl' mieux compris 
l'intérêt social, p roduisent davantage avec de ouvriers mieux trailé ct plus instruits. 

POUl' commencer, faisons notre bilan. 

Chaque année, 315.000 garçons, de 13 ans en moyenne, so rtent de 
nos écoles primaires . ur ceLLe masse, près de la moitié, soit 150.000, 
embl'a sera les p"ofessions agricole'; 70.000 i"on t à l 'industrie, 
50.000 au commel'ce et aux tran~pol'ts, une vingtaine de mille aux 
p"ofessions décoratives ameublement, vê tement, li \'re, bijouterie, 
ctc.); le l'este , soi t 25.000, forme l'u des fonction nail'es ou s'élèvera 
j usqu'aux professions « boul'geoises ». Je la isserai cie côté ce lte der­
nière ca tégorie et je l'éserve pOur une étude spéciale nos futul' 
aeP'iculteurs, dollt la formation professionnelle doit être traitée il part. 

SUl' no tl'e lot de 70.000 jeunes garçons, candidats aux Pl'ofessions 
mécaniques et aux industries chimiques , sait-ail co mbien reçoivent, 
au Sortir de l'école primaire, un enseignemen t technique plus ou 
moin approprié? 3.500, soit 5 %, dont un milliel' dans les écoles pri­
maires Supérieures, pour le recrutement des écoles d'Arts e t Métiers, 
et 2.500 dans les écoles pratiques d'in dustrie; 30 à40. 000 entrent direc­
ment dans les ateliers où ils apprennen t le métier par la pratique; 
le reste , soit une trentaine de mille, n'ayan t r ien appris au sortir de 
l'école primaire, ou même ayant tout oublié, ira gl'ossir, au hasard de 
emplois joul'naliers , celle masse des irréguliers, des chemineaux où 
germent les maladies, les vices, les rancunes . 

Suivons maintenant, à travers son desti n, le stock de 50.000 jeunes 
gal'Çons qui se destinent aux calTieres commerciales, aux èmploi de 
bureau, aux transports. Dès l'école, on les reconnaissail à leur appli­
cation, à leur tenue plus correcte, e t aussi à un certain dégot1t in _ 
tincLif du rude labeur qui l'end les mains calleuses. Ces adolescents 

.. 
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ont ouvent passé pal' l'école Pl'imaire supéri eure; le autres trouvent 
a ez ai ément le moyen de prolonger leur étude , tout en gagnant 
leur vie , par de cou rs du so ir où ils apprennent le français, les langues 
étran gères, la comptabi lité e t le mathématiqu es usuelles . On estime 
que 15 à 20 % des ad olescen t de ce tte catégori e reçoivent un en eigne­
ment complémentail'e qui , s u perpo~é à la pra tique du mé tier , constitue 
un véritable apprenti age . 

Quant aux professions décoratives, elle s'a lim ente nt, elles aus i, 
da n une élite co la ire et sociale ; une mise plu oignée, des préoc­
cupations d 'a rt ou d e mode, la fréquenta ti on de mili eu x intellectuel. r 

élèvent ouvent l'arti sa n au ni vea u de l' a rti te; et d 'ailleur l'ap­
pren ti ' age y es t la rge ment a uré, sUI' LouL dan les grand centres, i 
bien que, Ul' ce po inL, J'ave ni r don ne peu de soucis. 

Comm e on le voi l, c'e L ve rs les profe sions de la gra nde et de la 
petite indu tri e que doi L se te ndre no tl'e plu s gl'and effor t, d 'autant 
plu que c'e t d'ell es que dépend urtout no tre relèvement économique. 
[j s'agit donc d 'accroître le rendement de no ouvri ers en amendant leur 
valeur morale et leur cond ition ociale. Le alaires de l'ouvrie r fran­
çai , no u d i ent le s ta tis ti ques, abso rbent 32 % du prod uit fabriqué, 
tandi que la proportion s'abaisse à 2 % pour l'ou vrie l' allemand, à 
26 % pOUl' l'a ngla i , à l e % pour l'américa in, pou l' tanl bien mieux 
payé que le nôtre . Ce dernie r chiffr'e, urtoul, e t à médiler, car il 
montl'e ce qu'on pe ul obten ir' en accroissant le rôle de la machi ne eL 
la va leur lechniqu e de l'ouvri er ; dan la g rande indu trie model'l1isée, 
le manœ uvre, le lâchel'on, l'homme qui ulili e uniq uement la fOl'ce 
ci e es bras, a di sparu ; les malièl'e so n l tra n portées eL ouvrée 
m ' caniquement ; l'ouvrier n'e t plu qu'un j oint de chair el d 'esprit 
entre de ux machines ucce sives; il n'e st plu s payé au kilogrammètre 
mais d 'aprè l'effort cérébral dépensé. Plu encore que l'ouvrier 
d ' u ine , le erruri er , le fo rgeron , le menui ier , l'élec tri cien sonl à eux­
mêmes leur propre ingénieur ; ils onl be oin , pour a lleindre leur 
plein rendement, de connaîtl'e à fond la techniq ue et le r es ource 
d u métier . 

Or, le tri sle fait, c 'est que la F rance ne fo rm e p lus d'apprenti ; le 
errurier n 'e t plus qu 'un poseur de senure , le forge ron ne ait plu 

que ferrer les chevaux. A Ul'émen l , il ne faut pas songer à r evenir en 
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al'J'ière en leur demandant d'exécu ter ces chefs-d'œuvre, aujourd'hui 
fabriqués à la grosse par les machines ; mais on voud.'ait que 
le forgeron, pal' exemple, Connû t quelque cho 'e à la qualité des fer 
ou de aciers q u'il emploie, quï l sût les éprou\'er par de ellsais som­
maires, qu'il fût habile à les dt; l'CÎ!' ou à les asso uplir par la trempe, 
qu'il connût l'emploi des machines modernes par lesquelles le travail de"ient plus facile el plus préCI~. 

'l'oules ces choses Ile peu\"(~Il t ~'arprend l'e que dans un atelier­
école, Où les leçons se maI'ieul étrOitement à la pratique; el c'est 
précisément le b ut que 1'011 a vi 'é, en créant dans quelques centre 
industriels des écoles pratIques d'industrie. Mais il 'en faut de beau­
coup que le succès ail récompensé l'eifort; trop peu nombreuses, ces 
écoles ne pourraient, en aUCun ca " suffire à la préparation technique 
de tous les COl'pS de métiers el dps cl iveI' 'e industries; il semble bien, 
en outre, que le Ministère du Commerce, qui les diI'ige, se soit montré 
médiocre péda/!"ogue ; les programmes complexes et mal équilibrés, 
l'enseignement lec1lOique trop \'ague el Confié à un personnel pell 
compétent, n'on t donné cn génél'al que des rés ultats peu appréciés; 
ainsi l'expérience condamne une fois de plus la doctrine de l'État­
PI'Ovidence et montre lïIlIpos~i!J ililé d'établir, d'en haut, une règle 
as ez souple pour se pliel' à la variéttj des professions et des habitudes régionales. 

Les initiatives privées, de leul' cô té, ne se sonl. pas désintéressées 
de cette grave question; les syndica ls pa tronaux et ouvriers (ces der­
nier' urtout, i l faut le dire à leur hOnHeur) n'ont pa lardé à recon­
naîll'e que la crise de l'apprentis age était aussi dangereuse pOur l'in­
du 'lrie nationale que pOUl' la classe Ouvrière; par leurs soins, des 
COurs spéciaux, appropriés aux divers corps de métier, ont été OUverts 
en grand nombre, où la fOl'malion des a pprentis est confiée à des 
ouvriers e 'périment.éset àdes contremaître qui font preuve, à défaut 
d'une grande eypérience pédagogique, d'un dévouement touchant.; 
pareillement, de patrons n'ont pa~ hésité à installer dans leurs u Ïnes 
de COUI'S d'appl'enlissage, en dépi t cie di fficultés dont la moindre 
n'a pas été la s urveillance un peu tatillonne de l'lnspection du travail. 

Pal'lout, en somme, chez les employeur Comme chez les employés, 
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on con lale la con cience claire de' néces ilés el la ferme volonté 
d'aboutir. L'expérience a prouvé que la régénération ne pouvait pa 
de cendre d'en haut; elle ne peut que naître sur place, d'un effort 
adapté aux condition loc.des, el outenu pal' les inlére és; le rôle 
de l'État doil e borner ù une contribution financière à une aUribu­
tion de loca ux , et, pour certain cour ' , de per onnel; il comporte 
au i un droit de surveillance générale, exempt de toule ingérence 
ll'acassièl'e. desliné uniquemen l à a su rer l'em ploi loyal de re ources 
et la qualité de résultat. Enfin l'État a le devoir de proclamer l'obli­
g tion de éludes po tscolaire et profes ionnelIes, en établi ant les 
anctions indispen,able ; tel est le bul de proposilions de loi, aux­

quelles les Chambre ont fait un:J.ccueil favorable, dues à nI. Viviani 
et A tier. 

Le problème se précise. Puisque nou olUme convaincus que la 
réforme néces ail'e doit naître ur place, nou avons le choix entre 
deux méthodes: ou bien allendl'e patiemment que les initiatives e 
oient groupée, ou bien grouper d'office ces initiatives en le met­

tant ur l'heure, à pied d'œuvre; c'e t ce dernier but que beaucoup 
de bon e prits cherchent à réaliser aujourd'hui en const.ituant de 
« Chambres de Métiers ». 

En France même, l'in titution n'est pa nouvelle; à Limoge, peu 
d'années avant la guerre, s'e t constituée une Chambre des i\1étiers 
dont la première lâche con iste à cl'éer des cours d'appl'enlissage et 
de pel'fectionnement pour le mécaniciens, le erruriers, les ébéni le ' , 
les charpentier, le menui iers, le tailleurs de pierre, ain i que pour 
1 impt'imerie, la cordonnerie, l'horticulture et l'indu trie hôtelière. 
Le Conseil de perfectionnement comprend, oulre ll'ois délégués pal' 
corp de méLier, ,;ngt patrons et ouvl'iers nommés par la Chambre de 
Commerce; les programmes ont été rédigé ' ur place et les 200 appren­
tis qui ulventles cour reçoivent en fin d'année un diplôme d'ap­
prenti age; déjà on a pu éprouver l'excellence des résultal oblenu 
et les patrons con talent chez leurs apprentis une orle de di ci pline 
morale inconnue auparavant; ainsi, l'expérience est faile, la méthode 
e 't jugée et le uccès a ' uré pourvu que nou fa sion l'effort néce -
aIre . 

D'ailleurs) nou ommes loin d'être des novateur en matière d'en-
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seignement technique; no us pouvons aller chercher d'utile leçons 
il l'étranger et surtout chez les Allemands, dont l'e prit méticuleux 
'est appliqué, depuis longtemps, à me ttre en' vale ur le capital h umain. 

Dès 1869, la Confédél'ation de l'Allemagne du Nord avait décrété le 
principe de l'obligation po tscolaire, et le Reich depuis sa fondation 
,'", , Jl'oco. " n, "Jâ,h" m,l, ' ve, on, g"nd, ,"opl"" d, moy'"" 
de faire passer cette obligation dans la réa lité. A 14 ans , au sortir 
de l 'école primaire, et jusqU'à 18 an , l'enfant qui a fait choix d' une 
carrière commerciale ou industrielle doit passe" 4 à 9 heures par 
semaine dans une Gewerhbche Vorhl'ldllnqsch llLe ou dans une 
Technische Vo rhildllllgsclll1le; son patron devra lui accorder les 
heures de liberté nécessaires, .} compris de ux matinées payées par 
semaine. Quant à ceux qui n'ont choisi aU cun métier, ils doivent suivre, 
pendant deux années, à raison de 3 heures par semaine, l'Allge­
meille Vorhildllngschllie où ils apprendron t, outre leurs devoir enver 
Dieu et le Kaiser, à écrÏJ'e une lettre et à dresser un compte, 

Enfin, pOur IISsurer le fonct iollnement de cet organis me post colaire, 
J'Al/emagne avai t institué, dans so i:\ante-douze centres industriels 
et commerciaux, des Chambre de ~fétiers dont les membres, élus mi­
pa z'tie par les Ouvriers et pa r les co"pora tion , avaient pOur pre­
miè re mis ion de Surveiller et de l'églementer l'apprentissage, d'éta­
blir de examens de capacité, d'ass urer la fl"équen tation des COurs 
nu moyen d'amendes pouvant 'elever jusqu'à 20 mal"ks. P lu ieurs de 
ces Chambres de .\Iétiel"s ont c/'éé de Vé ritables mu ées ind ustriels où 
le intéressés peuvent relevel" des des ins ou des modèles, Elles déli­
bèrent, en outr'e, sur toutes les ques tions d'ordre profe ionnel, elles 
administrent leur propre budget, et leur prospérité leur a souven t 
permis de s'installe,' dans de véritables palais; c'est ainsi q ue l'hôtel 
de la Chambre des Métiers de Metz a Coû té 600.000 marks, sans comp_ 
ter le tenain; il contient un restaurant, une salle de billard, une 
sa lle de fête et d'exposition~, La chambl"e de Strasbourg fonctionne dans des conditions analogues. 

Souhaitons que ce lte leçon de choses nous détermine à une action 
prompte e t énergique; la France n'a les moyens de gâcher ni une heure, ni un homme. 



ViE POLITIQUE DE LA ATION 

par GEORGES GUy-GRAND. 

France et Angleterre . 

Nécessité d'explications sincères et loyales entre amis. Difficulté de se 
comprendre: a.u sein d'un mêm.e pays entre dasses di/Térentes, it 
plus (orte raison entre deux peuples de situation et d'histoire 
diverses. _ La question des garanties: l'armée el la (lolle. -
Qu'il ne (aut pas toujours nous voir à travers .Louis XIV el 

Napoléon . . 
Les malenlendus diplomaliques enlre la France et l'Angleterre, 

auxquels faisait allusion notre dernière chronique, ont grossi, ont 
éclaLé au grand jour ~\ pl'OpOS de l'enLrée, en violation du trai lé, de la 
Reichswehrallemande dans le bassin de la Ruhr, se sont apaisés. Des 
explicalions aux Parlements onL officiellement clos l'incident. Reve­
nons-y cependant, non pour en Lirer des conclusions poliliques, mais 
pou' in,; "" 'u, " qui ",il plu, p,,[ond qu, ,., mal,nLendu , le. 
diŒérends idéologiques qui les nourrissaient. Ils sonL la source d'une 
mésintelligence qui peut persisLel', 1\ imporLe de s'en expliquer. 

L'AngleLerre el la France sont toules deux des démocraties . L'éti­
quelle politique n'y fait rien; chacun sail bien qu'on a un senLiment plus 
ancien el parfois plus eITecLif de la liberLé dans la « monarchie" anglaise 
que dans la « république» fl'ançaise, et que le roi là-bas a constilu­
tionnellement moins de pouvoirs qu'ici noLre président. Le régime 
parlementaire y foncLionne pareillement; il Y a subi les mêmes 
transformations, qui onl singulièrement élargi le régime primiLif de 
l'opposition de deux grands parLis. Le socialisme eL le syndicalisme Y 
font des progrès parallèles, plus accentués même en Angleterre parce 
qu, ,. G"nd,-B"lag .. .,l plu, ["l,m,nl indu,l,i.Ii," qu, ,. 
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France. Les mêmes facteurs sociologiques travail/ent les deux peuples, 
comme ils travaillent, insensihlement ou bl'usquement, à transformer 
les trait généraux de la civilisatlOn occidentale. 

Mais si ces traitl; communs peuvent partout être observés, ils se 
réllètent dans Cllaque pa,) s avec des ca"ac tères propres, ils épou ent 
les particularités géographiques ou hislol'iques qu i leur donnent de 
teintes spéciales . Ces particularismes sont parfois si accentués qu'il 
voil ent le principes identiques . Des incompréll en ions r edoutables 
suffisent à opposer - nOliS le vOJons (ln France -le citadins et le 
ruraux , simplement parce que les 1I1lS et les autl'es Ile ~ont pas faço n­
nés par les mêmes modes de ,ie . . t\ plus forte raison en sera-t-il de 
même de deux peuples qUI, m rlgré la fusion passagère et loca le de la 
guerre, se connaissent et se fréquentent peu. Elle poids du pas é pèse 
lourdement Sur le présent. RéJléchissons_y : à la base des difficultés 
qui viennentde s'aplanir, nous allollsvoir renaîLreces fantômes tenace. 

Voici notre pays. C'est J'extrémité d'un continent. Qu elqu e avenir 
que lui réserve l'étendue de ses cotes il est soudé à la teITe fel'me, il 
doit se prémunir contrelesdangerl; qui viennent de l'Est, ses garan ties 
sont continentales. Garalltiel; insuffisantes, certainement, et qu'il faut 
viser à remplacer par les garanties beaucoup plu générales, solides et 
juridiques, de la Société des :'\ations. Mais celles-ci n'existen t pas 
encol'e, ce n'est pas uniquement notre faute; nous devon en a llen­
dant prendre garde à des possib.lités d'agression qui ne sont pas non 
plus entièrement chimériques: l'expérience vient de montrer que le 
militar'isme n'est pas encore mort en Allemagne. Comment nou 
ga"der , sinon par un appareil milItaire et des sûretés territoriales? Et 
Comment nous faire respecte/', si nous ne parlons pas ferm ement? 

Mais ici les chose segâtent. Car dès qu 'on parle not en France, et 
qu 'on fait avancer les soldats, On est immédiatemen t soupÇonné de 
mi litari sme ou d'impérialisme. Pour([uoi ces SOUpçons? C'est que nous 
supportons le poids de not"e histoi,'e. Nous avons un passé inquiér 
tant, qui pourrait justifiel' toutes les craintes : Louis XIV, Napoléon, 
noms peu raSSurants pour la paix de l'Europe. Ils continuent, aprè 
des siècles ou des années, à peser Sur l'idée qu'on se fait de nous dans 
le monde; si bien que lorsqu'on prend une simple me ure d'énergie, 
on est tout aussitôt accusé de vouloir reprendre la tradition du Roi-
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,oleil ou chausser le bolles du vainqueur d'Au terlitz. Beaucoup de 
libéraux anglais ou américains ne nous voient qu'à travers ce prisme. 
Des Français même Jes y engagent. Et voilà comment, de bonne foi, 
ils peuvent nous prêter les plus noir de eins. 

Ajoulon que les conditions où e forme leur pensée ne sont pa 
propl'es à lé délromper. L'Anglelcrre e 1 une île, es ûl'elé ont 
maritime. Quel entiment vif elle éprouve - trè légitimement, et le 
radicaux aus ' i bien que le unioni te - de conditions de écurilé de 
on empire, nou l'avons YU pendant la guerre, nous le voyon depui 

la paix. Elle a aboli le service obligatoire consenti ou 1 étreinle du 
danger, mai sa floUe est plus pui san te que jamais: il ne vient pas à 
l'e prit d'un Anglai de qualifier de « militarisme » le soin jaloux avec 
lequel il yeille sur elle. Quant à l'Amérique elle:est loin laine, et de nou­
veau repliée Ut' la doclrine de ~lonroë; elle ne paraît pas vouloir 
pou er plu loin son expérience des choses d'Europe. ous avons 
maintenant des terme exacl de comparaison: un Français n'est pa 
plu « militari te» parce qu'il ne veutpa désarmel'- eul-son armée, 
qu'un Anglai ou un Américain quand il ne veut pas qu'on touche à sa 
flolte. Et il faut travailler au désarmement, mais au désarmement géné­
raI, el des équipages au i bien que des régiments. 

Liquidon ' aussi, une bonne fois celte question de notre pas é. C'e t 
entendu, nous sommes le pays de Loui. XIV et de :\lapoléon. Mai 
nous sommes aussi le pay de la Révolution, de celle qu'on appelle la 
« grande », de la Révolulion avec un grand R. Cela comple dan la 
balance. Etsi l'on soupçonneau . i la Révolution d'impérialisme - elle y 
a prêté flanc, SUI' la fin - que l'on considère plu simplemenl ce qu'e t 
devenu notre pay ou la troisième République. Un demi- iècle 
d'in titutioDS dém cl'atique , où il n'y eut pa d'autre expan ion que 
coloniale, a bien calmé nos al'deur guerrière; chacun sait qu'en 1914, 
si l'on avait pu oupçonnel' notre peuple cl 110tl'e gouvernement de 
militari me, ils n'eussent pas trouvé le' concours qui e ont offerts 
spontanément. Prendre nos qualités guerrières, quand nous les 
déployon a\'ec vigueur dan une luIte défen ive, pour une volonté 
d'agres ion, est un ophi me aus i caractérisé que celui qui con i le à 
pré enter de légitimes garanties comme une volonté de conquête. Une 

tricle di cipline de l'intelligence doit éviter ces confusions. 
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D'ailleur , n'hésitons pas à dire loute notre pensée. Celle transfor­
mation pacifique de la sensibilité française, qui s'es t produile en un 
demi-siècle de démocralie, nous n'en avon pas le monopole; il n' a 
aucune raison pour qu'elle ne se produise pas en Allemagne comme elle 
s'est produile en France. Les mêmes causes produ isent les même 
eITels, cela est vrai de la politique expérimentale comme de la phy-
ique. L'Allemagne a, dès maintenant, de par ses in ti lu lions démocra­

ti ques, les moyens de se transformer. Elle peut se pénétrer du sens, 
qui lui manque encore, de la liberté politique. Mais cela ne se fera pa 
en un jour, il fa ut laisser aux instilution le lemp de produire leur 
ell'els. La lransformation sera d'autant p lus diffici le que l'Allemagne 
reste un Reich unifié, un corps politique de vo lume el de densité plus 
grands que la F rance, et beaucoup plus pénélré de prussiani me que 
nous ne l'avon été d'impérialisme . Ce sont encore là de impies fait 
sociologiques, dont il est indispen able de lenir compte, si l'on veut 
prévoir. Une dou ble erreur est à éviter : celle qui nie a priori la pos i­
bili té de transformation de l'Allemagne, et celle qui s' imagine que 
ce lte lransformation est déjà opérée. La première est l'erreur nationa­
liste; si elle n'e t pas étrangère, en France, à quelque diplomates ou 
pol itiques, elle tro uve chez la plupart des hommes d'État et dans la 
masse de la populalion peu d'audience. L'autre es t l'erreur de certain 
socialis tes de chez nous, et aussi, vraisemblablement, de cerlains libé­
raux ou radicaux anglo-saxons. Tou le deux peuvent conduire à des 
conséquences déplOl'able . 

Il Y aurait à dire encore sur les oppositions phi losophiques, sur 
les façons dill'érentes de comprendre la démocratie, qui sont peul-êlre 
le fond du déba l; mais ceci e .. igerail des développements qui ne 
peuvent lrouver place dans cette chromque. Disons seulement que 
bien des paroles aigres seraient é\ itées si, entre continentaux pacifiés 
par cinquante ans de république et insulaires aux regard tourné' 
vers la mer, on fa isait eITorl de parl et d'a ulre pour en tre!' dans de 
poinls de vue naturellement divergents. 
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L'ÉPOPÉE D'UN FLIBUSTIER DE L'ARCHIPEL 

GABRIEL D'ABOS DB TlIÉMÉRICOURT 

l 

Deux archéologues français qui parcouraient en 1669 et en 
'167;; les pays chers à l'Hellénisme, Gui1let de La Guilletière et 
Jacob Spon, furent consternés du contraste lamentable qu'offrait 
avec les splendeurs passées la détresse d'une région asservie 
aux Turcs. Aux lieu:" mêmes où les Athéniens avaient vaincu la 
flotte immense de Xerxès, régnait une panique folle à la moindre 
apparition d'une voile suspecte. La nuit, dès que les chiens 
aboyaient, les habitants des côtes I( pliaient bagage» pour s'en­
fuir, en poussant leurs troupeaux, au fonel de « cavernes 
secrettes ». Et les pages navrées de nos archéologues rappellent 
celles de Thucydide sur la piraterie avant Minos. 

A Phalère, qui fut le port d'Athènes « auparavant que Thé-
mistocle se fusl avisé de fortifier le port du Pyrée, il n'y avoit 
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plus que deux ou trois méchantes céAbanes d f~sertes et ruinée 
pal' les armateurs chré tiens. Pour tous habitans du Pyrée, 
deux misérables Grecs estaient les concierges du pyrgo H , une de 
ces Tours de feu où s'a]Jumai t la nuit un hûcher de !;ignal à l ap­
proche des corsaircs. « Deux cents malheureuses cabanes étoient 
les misérables restes du rOyaume d'Ajax. » É leusis , aux mys­
tères fameux: où l'on acC'ol.rait de toute la Grèce, était un lieu 
désert .. ~ Salamine, les caloyers tremblaient de frayeur, et les 
Turcs d'Egine f( n ·osoient chasser, de peur d'ê tre eux-mêmes 
chassés par nos corsaires». Les insulaÏI'es musulmans de Mico­
nos avaient déserLé leurs demeul'es, et le Cadi de Milo Son poste . 
Les habitants de Léros, aux confins de la côte asiatique, avaien t 
(( abandonné le domicile de leur isle li , terrorisés par « le fléau 
des mers» pOur avoir refusp a Théméricourt deux cents quintaux 
de biscuit. Instruite par l'exemple, Mégare s'é tait résignée à un 
tribut annuel de deux cents mesures de frome nt qu'ellc versai t 
au ({ principal dcs COureurs de l'A rchipel , Crevil1ier ». Et le 
piquant est que le média teur a vait été notre consul d'Athènes, 
tandis que «( les misérables Grecs dc l'Archipel envoyaient jus­
qU·à Rome demander au pape des sauvegardes pOur se mettre à 
couvert de nos armateurs ». 

C'est que les plus redoutables « coureurs de l'A rchipel» étaient 
des Français, comme l'étaient aussi les flibustiers des Antilles. 
Mais autant le roman et l'histoire ont popularisé ceUx-ci, autant 
le silence a plané Sur les explOIts, plus fabuleux encore, de ceux­
là. Et pourtant, livrer bataille avec u n seul vaisseau à la flotte 
tout entière du capoudan-pacha, se ba ttre un Con tre cent et rem­
porter la victoire, n'était-ce point assez pour passer à la posté­
rité? Et point d'autre repos pOur ces vagabonds de la mer qu'une 
éphémère relâche aux Cyclades quand les tempêtes hivernales 
forçai ent les galères ottomanes à rester tapies dans un port. 
Point de lieu d'asile; aucune base d'opérations; il faut monter 
la garde pendant qu'on carène le navire à Nio; il faut se four-
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nir de poudre en contrebande à Milo; il faut emprunter aux 
prises de guerre agrès et voiles de rechange. 

ec des moyens de fortune aussi précait'es, nos cor aires 
étaient devenus les maîtres des mel'S du Levant. GeOl'ges-Marie 
Vitali « s'estoit rendu tribulaires la plupart des peuples qui 
habitent les costes de la Macédoine, Trace, Thessalie, Béotie, 

lorée, Nègl'eponl, Mételin, ce que les Vénitiens ny aucun autre 
potentat chrestien n'avoit jamais peu fairc » . Le cheyalier de 
Théméricourt la teneur des Tmcs, devait le smpasser encore. 
Mais ce héros ont-ils rencontré, comme les flibusliers de 
Antille , un Oexmelin pour claironner en toutes les langues 
leurs exploits? Non. A part quelques allusions dans Jes récits 
de voyage, vous ne trouverez rien sur « la prodigieuse quantité 
d'armemens avec lesquels nos François pilloient les sujets du 
Grand Seignem sous les bannières de 1alle, de Sayoye, d'Es­
pagne, de Gênes, de Livourne et de Venise ». Car ces fils de 
France, pour courir sus aux Turcs sans enfreindre les capitula­
tions, dépouillaienlleur nationalité: « on les appelait en Pro-

ence des Levanti ». 

Dan le grand dralle qui mit aux prises pendant vingt-cinq 
ans la ChrétienLé et l'Islam, l'appoint de ces héros obscurs 
maintint un équilibre naval dont la rupture eût amené la chute 
de Candie. La flolte de Venise n'eût pu suffire à contrebalancer 
les nombreuses galères agiles du capoudan-pacha renforcées des 
vais eaux d'Alger, de Tunis et de Tripoli, si les Levanti n'étaienl 
intervenus à leur tour, et avec quel brio! 

Les Turcs en avaient depuis longtemps éprouvé la valeur, 
depui que Beaulieu-Persac avec le seul vaisseau de ligne que 
pos édât Henri IV ayail détmit sous la Goulette vingt-trois bâti­
ments de guerre, 538 bouches à feu; depuis que Simon de Saint­
Jean, en 16J 0, et le viking normand Jacques Pierre, en 1616, 
inaugurant pour leurs escadrilles la formation triangulaire pré­
conisée de nos jour par l'amiral Fournier, avaient pénétré 

15 
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comme des coins dans la flo tte du capoudan-pacha et l'avaient 
écharpée t . A cette glorieuse tradition, la Guerre de Candie allait 
ajouter un nouveau chapitre, qui fut écrit en cachette, par un 
de ces vagabonds de la mer et de la gloire, dans le bagne de 
Tripoli , par un chirurgien de marine provençal qui a voulu gar­
der la modestie de l'anonymat. 

Ce chapitre est reslé inédit. Il verra quelque jour la lumière. 
Qu'il me soit permis d'en dé tacher les extraordinaires aventures 
d'un jeune homme qu'un Allemand enthousias te qualifiait (, l'un 
des plus g rands capitaines qu'on eût vu depuis longtemps, l 'un 
des plus fermes appuis de la Chrétienté Il. 

Le chevalier Gabriel d'Abos de Théméricourt n'avait pas vingt 
ans, qu 'il avait conquis la renommée. D'une vieille famille de 
l 'lle-de-France originaire du Béarn, il était de cette race des mous­
quetaires qui étonnaient le monde par leur intrépidité. De ses 
oncles paternels, l'un, Achin, s'était signalé à la tête de la cava­
lerie portugaise dans la guerre contre l'Espagne; l 'autre, Fran­
çois-Maximilien d'Abos de Binanville, comma ndeur de Malte, 
é tait réputé par la hardiesse de ses armements en Course contre 
les Turcs. Gabriel devai t faire mieux. Ce jeune homme « de petite 
taille, au visage long, aux cheveux blonds obscurs et aux yeux 
bleus >l, terrorisa les Turcs. Ils tremblaient au seul aspect du 
capitan Bonnavova; ainsi déformaient_ils le no m de Binanville 
sous lequel il était Connu aussi, et qui était celui de sail oncle. 

En mai 1665, -- il a vait dix-huit ans, _ GabriE'1 culbutait 
dans le canal de Samos les ving t-deux vaisseaux et caïques de la 
caravane d'Égypte, et avec quels faibles moyens! Une frégate 
de 22 canons, soutenue par les 1.0 canons du Jardin de Hollande 
que montait le chevalier Jacques de F oville d'Escrainville. Ce 
n 'é tait que le prélude d'une « a vantul'e de ramant ». 

Gabriel de Théméricourt et son frère Maximilien-François 

1. Je renvoie, pOur le détail et pOur les références, aux tomes I V et V de mon 
l/istoire de la. Ma.rin.e (r'lnçllise (Paris, P lon). Le dernier vien t de paraltre. 
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radoubaient, en mai 166 , leur escadrille dans l'ile de rio. 
Leurs frégate de 24 el 22 canons, qu'escortaient deux navires 
légers, montraient carène au fond de la rade, leurs mâts abattus 
et leurs vivres mis à terre dans des baraquements, quand une 
vigie postée dans la montagne signala l'approche de cinquante­
quatre galères. C'était toute la flotte ottomane qui amenait de 
nombreux renforts pour le siège de Candie. L'attaque se des ina 
le 2 mai. Une colonne de débarquement de trois mille janissaires 
marchait sur nos baraquements, tandis que « le Tigre », le capou­
dan-pacha Kaplan gouvernait sur l'entrée du port. 

Gabriel al'l'ête à la hâte son dispositif de combat. Avec les 
navires légers, armés de 12 et de 5 pièces, le Marseillais Bré­
mont et le comte de Verrüe prendront d'enûlade la colonne de 
débarquement: les deux frégales des Thémél'icourt barreront, 
d'un câble jeté de l'une à l'autre, l'entrée du goulet. Kaplan lance 
sur elles, pour forcer le passage, seize galères, puis dix autres. 

n feu roulant brise net la double attaque; trente-deux hommes 
ont été emportés par une seule de nos salves à bord de la capi­
tane; et la belle veste de zibeline du capoudan, insigne de son 
grade, a été mise en lambeaux. Une dernière charge échoue. 
Verrüe est venu s'aligner aux côtés des deux frères qui n'ont 
pas lÎl'é moins de 3.050 coups de canon et qui tiennent la vic­
toire. Cinq cenls hommes, quatre capitaines, trois galères hors de 
jeu ont pour les Turcs une perte si lourde qu 'ils abandonnent 
honteusement la partie. Ils ne nous ont pas tué plus de vingt­
quatre hommes et n'ont réussi qu'à brûler nos baraquements. 
« Le Tigre» fuit vers l'Argentière, - aujourd'hui Kimolo, -
d où ses adversaires le débusquent le 6 mai; le triple fanal étin­
celant de dorure, « la hotte dorée» du poste de vigie, qui 
marque le commandement suprême, s'éclipsent devant les dra­
peaux hétéroclites de quelques corsaires. Car ceux-ci en avaient 
tout un assorliment qui faisait partie de leurs ruses de guerre. 

En avril 1669, comme l'archéologue Guillet de La Guilletière 
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doublait le cap Passaru , l'apparition d'une frégate sous pavillon 
barbaresque cc coupe en lIâme, my-p:lrty de gueules et d'azur au 
croissant descendant H, don la l'alarme au na vire génois qui le 
portait. Déjà l'on courait au. sabords, qu':lUd le pavillon barba­
resque s'abattit; il fit pInce aux couleur6 anglaises, rouges au 
franc-quartier blanc <1\'('C une cl'oix rouge, - puis aux cinq écus­
sons d'azur, péris en croix et chargés de trente besants, du Por­
tugal, - au Saint-Blaise SUr fond blanc de la république de 
Raguse, - à la croix rlJug"e de Gênes et il la cl'Oix blanche sur 
fond bleu de Savoie, - aux trois tOlll'S blanches de Hambourg 
et aux clef6 en sau toir du patrimoine de Saint-Pierre, _ au dra­
peau blanc de la France et au drupl'au tricolore de la Hollande, 
- au croissant monulIlt Sur fond l'ouge d'Alger et au lion d'or 
Sur fond blanc de Venise. l a fantasmagol'ie ne s 'al'rèla point 
là : le corsaire hissa le pavillon carré au grand mât, à la misaine, 
à J'artimon, c( s'érigeant Il successi"ement en vaisseau amiral, 
vice-amiral et couhe-amiral; puis cc il m it ]a Hamme au g l'and 
mats co mme fait le major de la flotte; et un moment après, il 
parut en chef d'escadre, portant la COl'Jlette au g rand mats >J. 

Le nayire de noh'e archéologue s'en ti ra il bon compte par un 
salut de toute son artilIeJ'ie. Le corsaire était un cc armateur chré­
tien. Peut-estre le connoissez-vous, ajoute Gui llet de La Guille­
tièl'e. Je vous le nommeray une autre fois. II fa it trembler les 
co tes de Turquie J): - à ce trait caractéristique, vous avez 
reconnu le chevalier de '1 héméricoU/'t, - « tout son monde estait 
yvre : c 'estoit le troisième jour d'une grande réjoüissance qu'ils 
conLinuoien t pour deux . lH'ises considérables fai tes SUI' les Turcs». 
Une autre allait suiyre. 

L'archéologue, en approchant de la Grèce, entendit au large 
du cap Matapan une furieuse callonnade. Le corsaire en goguette 
était aux prises avec un vaisseau turc cLargé de trois cents janis­
saires qui venaient de Morée au siège Je Candie. Ce long siège, 
cléveloppant l'esprit d'invention et l'art de la g uerre, avait mis 
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en usag beaucoup d'engins tout modernes et ju qu'aux fusée 
éclairantes ou « balles luminaires» qu'on tirait la nuit. Thémé­
ricourl avait à bord des hosses, gro e « bouteille d'un verre 
fort mince, de figure quarrée. capable de lenir six livres de 
poudre, où l'on mettait le feu par qualre bout de mèche )J. Il 
les lan ·a au milieu des Janissaires qui se pressaient en foule sur 
le pont. « L effet fut effroyable . Ce funeste orage brûla ou estl'O­
pia les plus braves des Junissait'es. Ne sçachant qu'opposer à 
cette horrible gresle, les survivants s'assirent à la fin l'un près 
de l'autre, les bras croisez et penchant la tes le comme des gens 
qui ne pouvaient faire auLre chose que se soumettre à leur desti­
née. » Ils étaient captifs. un compagnon de l'archéologue fran­
çais qui s'apitoyait ur eux, un officier répondit durement, « en 
le regardant d'un œil hagard, en un mot d'un œil de corsaire : 
- Je prie Dieu que lu puisses passer seulement trois ou quatre 
mois par les mains d'un comite d'Alger. TOUS verrons quelle 
sera ta tendresse pour ces chiens-là ». 

Au moment où Candie, après une héroïque défense qui dure 
depuis vingt-cinq ans, est 11 la veille de succomber, les Théméri­
court rallient tau les cor. aires du Levant, Français, Corses, 
Grec du faïna, faronites de Beyl'Outh, et se jetlent ur les 
flottes turque . En juin 1669, ils rencontrent dans les eaux de 
Rhodes la caravane d'Égypte uù sept sultanes gigantesques ont 
un armement de 60 à 70 pièce. 1aximilien de Théméricourl 
enlèye ramiral à l'abordage· le vice-amiral, étreint par le frère 
servant 1arion que renforce le capitaine marseillais Daniel, e 
fait sauter, et la frégale de Marion le suit dan l'abîme. Gabriel 
de Théméricourl a enchevêtré son beaupré dans la poupe du 
contre-amiral turc qui parvient à le maintenir à distance sous de 
meurtrières hardées. Tout le reste de la caravane est en fuite. 

ne dernière fois, Théméricourt tiendra tête au capoudan­
pa?ha el à l'amiral Lripolitain. En mai 1671, dans les eaux 
d'Egine, les quarante galères de Kaplan, par e cadres de huit, 
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lui donnent l'assaut. Gabriel de Théméricourt a ses vieux rou­
tiers Crevilüer, Daniel el deux autres ; mais il n'a plus son frère, 
tué deux ans auparavant dans une furieuse rencontre contre 
deux sultanes qui se hâtaient vers A lexandl'ie. Malgré l'absence 
de son a.lter ego, sept heures duran t, sa peli te phalange tient 
ferme; et c'est « le Tigre ,) qui, une fo is de plus, doit reculer. 

L 'amiral tripolitain lIaly fut encore plus couard. Ga briel de 
Théméricourt voguait pourtan t solita ire le (j octobre 1 {j72 au 
large de Malle, quand il fut rencont ré par cinq vaisseaux de 
Tripoli. Mais il a été l'econnu, et personne n'ose risquel' l'abor­
dage. Sommé d'y aller, le vice-amiral Bayran, un renégat pro­
vençal appelé jadis Aube, do~t tous apprécien t la valeur, répond 
astucieusement à l'amiral Haly : « :\10n vaisseau est le plus pezant 
de l 'escadre : remorque-ma,}", et lors tu verras ce que je feray. _ 
Tous saignèrent du nez )1 à l'idée d'un abordage. Théméricourt 
poursuivait paisiblement sa roule, eu liran t de ses grosses pièces 
d'arrière, quandlapoupeébranlée pa l' les coups se disjoignit. La 
tempê.te acheva l'œuvre de destruction . E t le 28 octobre, le héros 
qui n 'avait jamais connu la défa ite, fu t va incu par les éléments. 
Il sombra Sur la cô te d 'Afl'ique, II quelques milles de Tripoli, où des spahis l'amenèrent. 

Expédié au sultan comme un {l'Ophée insigne, le chevalier de 
Théméricourt comparut ù .\ndrinoplc devan l Mahomet IV; et 
jamais l'on ne vit chez un captif « tant de majesté dans un tel 
abaissement )J. Par une fenêb'e de sa geôle, le sultan l'interro_ geait : 

- (c C'est toi qui as combattu cinq de mes g ros vaisseaux de Tripoli '? 
- Moi-même. 

De quel pays es-tu? 
- Français. 

- Tu es donc déserteur, car il y a une paix solennelle entre moi et le roi de France? 
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- Je suis Français, mais chevalier de Malte, profession qui 
m'oblige à expo el' ma vie contre tou les ennemis du nom chré­
tien. )) 

Mahomet voudrait le gagner à sa foi. Il lui oŒre le comman­
dement de sa floUe et la main d'une princesse du sang: au pri-
onnier de choisir : (( l' alcoran ou la mort! )) La mort? Ce cœur 

intrépide l 'a toujours méprisée. Le sultan pourtant accepterait 
une rançon , si son interprète, le Grec Panaiotti, n 'a ttisait sa haine 
pour satisfaire une vengeance. De cœur sensible, aya nt eu d 'une 
Grecque de P a thmo une fille tte, Thémél'Ïcourt avait aussi com­
pati aux malheurs d\me belle esclave polonaise que possédait 
l'interprète dans l'Ile de lIficonos, etil l'avait rendue ù la liberié. 
Il paya de sa vie ce t ade de générosité. 

Sur un signe du sultan, le bourreau décapita le héros. A la 
porte du sérai l, son corps resLa tou te une semaine exposé sou 
cette inscripLion }dorieu e: « Le Fléau de. mers es t mort )J. Pui 
on j et a ses restes dans la Maritza. Des Français avaient recueilli 
comme des reliques so n rosaire, son scapulaire et des ruban 
teints de son ang . 

« Le Fléau des mer était mort )) . Ses compagnons d'armes 
dem uraient. Benoît Crevillier, (( le principal des coureurs de 
l ' l'chi pel », vengea son chef. Il se joigni i, avec les cor aire 
français Daniel, lIonorat, Allègre, Po seu, Verdellin au créné­
raI des galères de Malle, Alphon. e de Lorrai ne, com te d'Har-
ourt. Et mon tant à l'assaut de l'amiral de la caravane d 'Égypte 

il contl'ibua puissamment à la victo il'e navale de Rhodes, le 
31 mai 1673 , qui coûta aux TUI'cs quatre "ai seaux. 

Le Hi septembre suivanl , Ct'evillier débarquait deux cents 
hommes et deux pièces de canon pour appuyer un e colonne de 
MaïnotLes qui marchait sur la forLe re se lUl'que de Chiel fà. Les 
Je cendants des Spartiates ava ien t requis son a ide pour se libérer 
de servitude. Mai inhabile à conduire ]a g uerre de ièO'e, il 
échoua. Les montagnard indomptés ne voulurent point se plier 



240 
LA ('1 VIL/SA TION FRANÇAiSE _ Ii 

au joug de l'islam. Deux ans plus tard, ils s'expatriaient à bord 
d'une fregate fcançaise, - ""' dOnl e celle d, C'evillie" _ pour 
fondel' en Corse la colonie gTee(Iue de Cargèse. 

L'épopée des cors<lires de l'Al'chipel Louchnit à sa fin. Crevil­
lier '"nia avec 'on vaimau et trois cen's hommes, son nocher, 
vexé d'une réprimande, <lyant mis le feu <lUX poudres . Le cheva­
lie, ma"eillai, Daniel et sou neveu Jean IJ aniel, a vec une si m ple 
f'éga'e de 24 canons ,t une bOeqne de 4, live','ent bau.ille, le 
20 aveil 167", • une ",end" l'ipolil'ino '1ni s'en "ndit mait", 
Aux derniers corsaires qui battaient p1Villon de Malte, au cheva_ 
li" d'Arques, onx f""" "evnn'" Angee, ;U"'cenay , .. , le G"od 
maître de l'Ordl'e, ému des doléances des Grecs, commanda de 
désarmer. Seuls restèrenL en ligne les Levanli français et Corses 
qui arboraien t la ballniere de \' cnise. Deux voyageul's de la fin 
du ,iècle de Louis XI\, Mn,'", Itob",t e' Po ul Lucas, fucent 
des lcurs. Tous deux gardèrent dt' cette vie d'aven lures un médiocre souvenir. 

C'est qu'il eût fallu, pour en l'elevel' lïlllérèt, la noblesse d 'une 
boll

o 
cause à défend,'e, 11 'ù' ",llu ce soume d'hé,oi'sme qui fai­

sail des Théméricoul,t, des Yilali, des Hoequineolll't les cham­
pions de la Chrétienté, ('Il l'l'culanL l'agonie dps défenseurs de 
Candi" Il ef,' fallu une nou "elle "oi""le con"e 1" 'l'ur"" Où 
les LeL'flnti de France et de Corse auraient sen'i d'pc:lail'eurs ou 
d 'enfallLs perdus ft la f10ttc fl'an~·aise. « Si Yotre MajesLé entroit 
en guelTe avec le Grand Spigl/I'ur, écrivait le cheva lier d'Ar­
vieux, elle se meLtl'oit cn possession de touLes les isles cie l'Ar­
chipel en moins d'un mois . Ces peuples seroient ravis d 'avoir 
VO''''e Majesté pOur So",'omin, Douw conp' de canon peuven' 
meU"e par tel're le chasteau de Smyrne, et l'épouvante se répan­
d,oit bien-'ôt d'n, tont<' l',hie Le mon"nt est favorable pou, 
exigel' des Turcs tout ce <fui COD\ iendra à votre g loire . » C'était 
l'in''an' où l'O,'ien, 'rembl.it devont Théméricourl. Que fût-H 
advenu si le souverain (IUC les Barbaresques appelaient le 



241 
= N FLiBUSTIER DE DARCIJ1PEL 

Grand Français, s'était substilué à de simples flibustiers. La 
Croisade contre l'islam? Louis XlV y songea. Mais ce ne fut 
qu'un songe . L'épopée des vagabonds de la gloire dans les mers 

de l'Orient était à jamais close. 



POUR CON TAlTRE 

L'HISTOIRE DU PRJTESTA. 'TIS~IE FRANÇAIS 

par l It:\"R I IJAUSEH 
UIlÙ'el'sité de Paris ). 

Quoique le protestantisme a it été en France, depuis le milieu 
dn XVIe siècle, la religion d'une minorité _ à cer tains momen ts 
d 'une très petite minorité - il a exercé Sur la formation de !a 
conscience française et Sur l'activÏLé nationale une influence si 
considérable que ne pas connaître le pro testan tiSll1e français serait 
ignorer une part importante de l'histoire de la France. 

1. Les origines: de Frélnçois 1er à l'Édit de Nantes. 

On renverra d'abord à quelques teu, l'es essen tielles: les deux 
tomes de l'Histoire de l\!ic11elet SUI' la Réforme et les Guerres de 
religion, les tomes V (Lemonnier) et VI (Mariéjol) de l'IIistoire 
de Prance de Lavisse. Pour la connaissance du personnel du pro­
testantisme français, on consultera la Prance protestante, diction­
naire dû primi ti vemen t aux frères H aag et repris ( ma lheureusemen t 
pas plus loin que la lettre G) de 1877 à 1888 sous la direction de Henri Bordier. 

A. Des carc~ctères propres de la Réforme française. 

1. Apl'opos du quatrième centenaire de la Réforme. uméro spé­
cial de la Revue de Métaphysique et de morale, dû à la collabora_ 
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tion d 'un e douzaine d'auteur, français, sui se , anglo-saxons 
(oct.-déc. 'l91 ) . Idée nette de l'opposition entre la Réformation 
allemande qui s'oriente très vite, avec Luther, vers une religion 
d'État, une religion de princes (par réac tion contre les hardiesses 
intellectuelles ct sociales, guerre des paysans, anabaptisme)- et 
la Réformp, française, plus libre , plus naïve plus diverse, plu 
directement influencée par J'humanisme, en quoi surtout elle e 
rapproche d'un autre mouvement réfoml é le langue allemande, 
celui de Zwingli. A cette Héfol'm e, qui au début, n 'allait pas jus­
qu'au schisme et rêvait d'épurer la doctrine et les mœurs sans 
ortir de l'Église (comparel' à l'anglicanisme, qui fut un schisme 

presque sans réforme ), le Picard Jean Calvin imprime le caractère 
de logique inflexible qui est la marque et le besoin de l'esprit 
fl'ançais. Il fait taire les appels il la liberté de conscience (voyez 
l'article de Ferdinand B IS ON, repris de on beau livre sur 

éha.stien Castellion); il installe dans toute sa rigueur. au centre 
de la docb'ine réformée , le dogme de la prédestination; il fait de 
Genève une théocratie biblique et une « école de marlyrs ». Mais, 
par la [oree des choses) par son organisation ecclésia tique mêm e, 
par sa lutte contre les puissances, le calvini me porte en soi les 
germes de la liberté politique. Écosse Provinces-Unies, Révolu­
bon d'Angleterre, société puritaine d'Amérique,révolte des in u/'­
gents, tout cela vient de Genève. Les idées , calvinistes d origine 
des déclaration américaines se r encontrent avec celles du Gene­
vois Rousseau dans la Décla.ra.lion f,.a.n ça. ise des droits de l' homme 
et du citoyen. 

Ce volume établit donc le bilan de ce que le monde moderne 
doit à la première Réforme françai e et à Calvin. Il tendrait presque 
à nous faire voir dans la grande guerre dont nous sortons une 
lutte entre deux formes historiques du protestantisme, l'une fran­
çaise et anglo-saxonne, l'autre allemande . 
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2. Lire le gros livre d'A. RE ' AUDET, Préré(orme et humanisme 
li Paris pendant le,~ premières guerres d'Italie, 1496-1517 (H . 
Champion, 1916, in-8

o 
de XLVIIl-735 p.). On y verra comment, 

dans le monde des érudits, se prépare la protestation contre la 
corruption de l'Église et s élabore la doctrine de la justification 
par la foi seule. La ligure la plus intéressante est celle du très 
doQ,"{ Lefèvre d'Etaples, dont la modeste et timide sagesse a séduit Rabelais . 

3. Consulter, Sur ce mouvement d'idées, la précieuse Revue du 
sei:.ième siècle (ancienne Revue des études rahelaisiennes) pubLiée 
sous la direction de M. Abel LEFRANC. M. Lefranc et son groupe 
ont :1

0 

renouvelé l'exégèse de Habelais et notamment montré à 
quel point le g rand écrivain est plongé dans les Courants intel­
lectuels et moraux du temps; 2° mi!'> en pleine lumière l'une des 
p lus exquises personnalités de cette Héforme française com­
mençante, incertaine encore et com me elfrayée d'elle-même: à 

B. L'lturn.'lIllsme et la Préré(orme. 

savoir la sœur du roi FrançOIs l·r Ma rguerite d'Angoulême. 

C.· Les cal/ses économiques et sociales de la R.é(orme (rançaise~' 
les clas8es sociales et la Ré(orme. 

4. Voyez IL HA[ t.:R, ,f:tudes .!Ur la Réforme (rançaise( A. Picard, 
100;), in-12, x lv-308 p . l. Sauf dans le Sud-OuesL et quelques 
régions isolées, les paysans, il l'inverse de ce qui se passa dans 
la Hnute-Allemagne, ont été peu atteints par la prédication 
réformée. Au con traire, c'es t parmi les artisans que la première 
Réforme l'ecrute ses propagandistes et ses martyrs. Après les 
clercs (prêtres séculiers et moines J, qui ont donné la di.rection 
intellectuelle, c'est la classe qui fournit ses elfeetifs à la nouvelle 
Église. C'est seulement un peu avant et touL de suite après la 
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mort de Henri Il (1.559) que se produira « le grand lournant» histo­
rique : la Réforme, cléci"le et populaire en ,., origine" devien­
dra une religion de nobles, d'hommes d'épée.- Signalons aux 
lecteurs de langue anglaise la récenLe étude de Caleb Guyer 1 ELLY, 

French pr'otestantisme, 1559 - f 562 (Baltimore, John's Hopkins 

niversity Studies, 1.918, in-8°, 1.85 p. ). 

D. Les origines de la. Réform.e fra.nçaise. 

5. Origines religieuses, intellectuelles, poliLiques, économiques, 
le sujet dans son ex.emple est traité par hmAl\T DE LA To l\.Les 
origines de la. Réforme, surtout pour la France, malgré le titre 

~ 

général (llachette, t905 et ss., 3 vol. in-8°) . (A continuer.) 



LA FRANCE A L'ETRANGER 

GRANDE-BRETAGNE 

Notes bibliographiques communiquées pal' 

H. F. STEWART 
(TrinitY-College, Cambridge). 

Quelques livres ayant trait à la France qui on t paru en Angleterre de septembre à décembre 1919. 

1. HISTOIRE. 

1. lIistory of France, par H. E . .\fal·shall, avec gravures. (Hodder et 

Stoughton. 12/6) 2. The French Revolut/on, a Sludy in democrcWY, par N. II. Webster. 

(Constable. 21/-) Anti-révolutionnaire; la Révolution considérée comme un crime 
contre la liberté. Livre intéressant tout de même. 

3. Everyones History of France, traduit du français de J. Isaac, par 
J. N. Dixon . (Hachette. 5/-) 

4. Drake Nelson and Napoleon, par W. Runciman. 
Apprécie l'Empereur. (Unwin. 12,6) 

II . GÉNÉRALITÉS. 

1. Facts ahout France, par E. Saillen. 

Civilisation d'aujourd'hui. (Unwin. 8/ 6) 
2. French ways and their meaning, par E. Wharton (Macmillan.6/) 

Civil isation française interprétée pOur les Américains. 

3. n., F"noh Y .. r Book{" 1919. (B.I, Son, " D.niol .. 
n

. 12/6) 
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Sorte d'annuaire avec cartes, tableaux sta tistiques, spécialités gas­

tronomiques des diverse provinces, etc. 
4. A Childhood in Britlany , par A. W. Sedg

wick
. 

porlrails bretons, souvenirs. (Arnold. 10 /6) 

5. The Romantic Houssillon, par C. Savory. 
Pay"g" _ ,,,,. g" , (u

nwin

] 

Ul. LA. G UERRE ET SES S ITES. 

1. The Cathedral of Rheims, the story of German crime, traduit du 
français de ~I gr Landrieux. (Broadway Bouse) 

2. Humanity or lJa,te? par B . C. Gl'umbine, choix de te~.les français 
et allemands traduits. (BosLon. S 1.25) 
Confrontation des idées boches el françai es. Fait ressortir l'esprit 

de sacrifice qui anime les Français . 
3. Peace making at Paris, par S . Huddleston (Unwin . 7/6) 

S . H . est correspondant du " W eslminster Gazelle" . 

Éloge de M. Clem enceau. 4. Behind lhe scenes of the Peace Co nference , par V. Bartlet. 
Éloge de M. Léon Bourgeois (Allen et Unwin . 51) ~. Georges C lemencea

ll
, the Tig er ol France, traduit du français de 

G. Lecomte. (Appleton. 6/6) 

6 . A physician in France, par 'vV . Her ringham . 
Comparaison des services sanitaires des deux nations . (Arnold , 15 f) 

7. The Glory of the Co ming, par J . S. Cobb . 
Chose vues parun Américain . (Hodder et Stoughl

on
. 7/-) 

IV. S CIENCES. 
The wo

rks 
of J.-JI. Fabre, lraduites par Texeira de Matteo (Hodder et Stoughton. 7/6) 

1. Anatole France, par L. P . Shanks. (Open Court 
Livre manuel. Publishing Society. 6/ .) 

2. Madeleine, par Hope Mirrles . (Collins. 6/.) 
Roman psychologique; étude très intéressante d'une janséniste de 

l'amour. - Bien dQcumenté. 

V. B ELLES-LETTRE . 
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3. Napoleon, a play, par H. French. Drame inléressant. (l\1ilfo
r
d.1O/6) 

4. Voltaire in hisZetters, par S. G. Tallenlyre. Bonne traduction, bon 
choix de leUres. (Murray. 12/ -) 

5. Promelheus Ill-hound, ll'aduil du frança is d'A ndré Gide, par Lady 
Rothermere. (Che tt el Windus. 7(6) 

VI. LIVRES SCOL.\IRBS. 

1. Translalion (rom French, par Hitchie et .\lool'e . 

Excellent choix de morceaux pOur versions. (PiU Press. 5/-) 
2. S,z,et P"""fl" in pro," .nd .",.,., p" E. K"'n,,. (H,che',,- 2/6) 
3. La. Pa.lrie. Echos de l'histoire de France pOU l' des commençants, 

par Tillerton. Clarendon Press. 2/. ) 

POU l' les ar ticles Don signé : 
Le Directeur-gérant, P. DESJAIIOINS . 

~{ACOl\, PJ\OTAT F01irRBS, BIPRIMEURS 



COURRIER OR FRANCB 

1. Cannat 
Je la France passée 

Le, origine, du suffi age IIniver,,1 en France, 

::le partie . ... '. " . . ................ . 
L'idéal français dan, 1(1 Imiralure, lX ...•... 
Guizot hillorien ...•...... . .. . ... . 

Léon CAHEN 

Gus tave LANSON 

Georges WEILL 

H. PRENTOUT 

La Normandie. r............... " . ... . 

17. Enqkt: t 
UT la F ranCI! actuelle 

Caractère, de l'esprit !r(lnçai, d(lm le chef . .... . 
La pensée musicale de .M. Yincenl d'lndy. . .. . 

CHRONIQUES. 

L. BllUNSCHVICG 

G. MARCEL 

7' ie paysanne .. ......• . . . ....... . 
Travail ,cientiftque et indultriel .. ......... . Émile GUILLAUMIN 

1. HOULLEVlGUB 

G. GUy-GRAND 

rie politique. . . . . . . . . . . '" ........... . 

171. Dccum ~ 1 

Un flibustier de l'Archipel . .... . 

L, Profe,'anti,me fr(lnçai' . ..... . 
La Fra"ce à réfranger . ....... . 

• cvrr espon dan ce 

......... . 

Ch. de la RONCUlRB 

H. HAUSER 

H. F. STBWART 
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